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Avertissement !


 


Que tu aimes déjà les livres ou que tu les découvres,
si tu as envie de rire, la série Délires est pour toi.


 


Attention, lecteur !


Tu vas pénétrer dans un monde excitant, où l’humour et
la fantaisie te donnent rendez-vous pour te faire rigoler et peut-être pleurer…
mais de rire !
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C’est
un bruit de dispute qui me réveille en sursaut :


— Ose
le répéter, que mon père sent la crotte !


— Ouais,
ton père sent la crotte, et même la super-crotte !


En
bâillant, je risque un œil hors de la fleur de marronnier où je m’étais
assoupi, par ce tranquille après-midi de printemps. Je me penche, je regarde, et
qu’est-ce que je vois ? Une sorte de tourbillon où s’emberlificotent deux
têtes, quatre bras et quatre jambes, qui s’agitent dans tous les sens.


Eh
bien, en voilà une belle bagarre !


Pif,
paf, boum, les coups pleuvent. Autour des belligérants, un attroupement s’est
formé et les encouragements fusent :


— Vas-y,
Clovis, casse-lui la margoulette !


 –
Démolis-lui le portrait !


— Fais-lui
cracher ses dents !


Dans
un nuage de poussière, le tourbillon roule par terre. Sous leurs tignasses
hirsutes, les deux adversaires sont rouges et suants. Quel âge peuvent-ils
avoir ? Onze ans, douze maximum.


L’un
d’eux porte des lunettes et hurle comme un goret :


— Ta
mère pue le camembert et toi, le vomi !


Un
tonnerre d’applaudissement s’élève.


— Bravo,
Cloclo ! trépignent les spectateurs.


 –
Dis-lui ses quatre vérités, à ce cochon de Seb !


 –
Tu bouffes des épluchures et tu bois de l’eau de vaisselle ! surenchérit
Clovis, encouragé par son succès.


Un
coup de pied dans le tibia le fait taire.


Oh,
que je n’aime pas ça ! Moi qui suis pacifique de nature, je déteste voir
les gens se taper dessus. La colère les rend bêtes et méchants. Et lorsqu’il
s’agit d’enfants, c’est encore pire. Ils se mettent brusquement à ressembler à
des adultes…


Au
fait, il faut peut-être que je me présente. Je suis René, le virus
des-doigts-dans-le-nez. Vous ne me connaissez pas, mais, moi, je vous connais
très bien. Il m’arrive même de vous fréquenter de près. N’éprouvez-vous jamais
l’envie irrésistible de vous gratter la narine, comme ça, subitement, sans que
rien l’ait laissé prévoir ? Ne cherchez pas plus loin : vous venez de
recevoir ma visite.


Je
suis microscopique, inoffensif, mais terriblement efficace. Le champion toutes
catégories du chatouillis nasal. Si bien que – je peux l’avouer sans fausse modestie !
– personne, mais alors là, PERSONNE, ne peut me résister. Dès que j’apparais,
hop ! les doigts plongent illico dans les nez. C’est automatique et fatal.


Mon
caractère aventureux me pousse à courir le monde. Sautant de naseaux en truffes
et de pifs en tarins, explorant groins et trompes, je vais de découverte en
découverte, libre, amical et heureux. Peut-on rêver plus agréable
existence ?


Ce
matin, mon voyage s’est arrêté ici, dans ce marronnier.


J’étais
à la recherche d’un abri sympathique pour m’y reposer une heure ou deux,
lorsque j’ai aperçu ce jardin planté d’arbres. Il y faisait si calme… L’herbe
était verte, les papillons volaient dans l’air léger, les grappes de fleurs
embaumaient. Pouvais-je deviner que c’était une cour de récréation, et qu’un
pugilat allait troubler ma sieste ?


Tiens,
à propos de pugilat… Le tourbillon s’est arrêté de bouger. À présent, Clovis
est allongé par terre, son adversaire à cheval sur sa poitrine. L’assistance
semble pétrifiée. Plus un bruit, plus un geste : les spectateurs
retiennent leur souffle. Seb arbore la grimace hautaine du vainqueur.
Lentement, son poing se lève.


Un
peu à l’écart, une fillette suit la scène, toute droite, quasi hypnotisée. Des
nattes en forme de fil de fer barbelé jaillissent des deux côtés de sa tête.
L’excitation dessine un gros rond rouge sur chacune de ses pommettes.


— Cloclo…
Cloclo, je t’aime…, gémit-elle d’une voix tremblante.


Le
poing de Seb reste figé en l’air. Le garçon semble moins sûr de lui, soudain.
Il tourne la tête vers elle, lui lance un regard triste. Puis il se ressaisit
et ses traits se durcissent à nouveau.


Le
visage de Clovis s’est ratatiné dans l’attente de l’impact. Il a fermé les yeux
et crispe tellement ses paupières qu’on ne les voit plus.


Un
frisson parcourt l’assemblée.


— Pauvre
Cloclo…, murmure quelqu’un. Seb va le pulvériser !


— Ce
gnon-là, sûr, ce ne sera pas de la tarte !


— Une
vraie décharge de dynamite !


Seb
fait durer le suspense. Sa boule de doigts toujours brandie au-dessus de son
adversaire, il prend le temps de savourer sa victoire.


Mais
ce répit sera de courte durée, j’en suis convaincu. Dans une fraction de
seconde, une beigne fulgurante va s’abattre sur le nez de Clovis, dont les
lunettes voleront en miettes…


Grands
dieux, les lunettes ! Je les imagine, explosant dans une gerbe d’éclats de
verre, éraflant les joues du malheureux enfant, blessant tout le monde autour…
Non, je ne peux pas laisser faire ça !


Taïaut,
à la rescousse ! En moins de temps qu’il ne faut pour l’écrire, je fonds
sur Seb. Et j’atterris dans sa narine à l’instant précis où son poing se met en
marche.


Mes
palpeurs font merveille. Le phénomène qu’ils provoquent est aussi spectaculaire
qu’inattendu : le poing freine d’un seul coup. Sa trajectoire dévie à
angle droit. Un index en émerge, et cet index fonce droit vers le nez de Seb où
il s’enfourne.


Du
public médusé s’élève un « Oooooh ! » de surprise.


Clovis
réagit au quart de tour. Mettant à profit l’instant d’inattention de son
ennemi, il se redresse et, d’un coup de boule dans l’estomac, le déstabilise.
Puis son propre poing part comme une fusée pour aller s’écraser sur l’œil
gauche de Seb qui s’effondre.


— Hourraaaah !
hurle le public.


Vif
comme l’éclair, Clovis saute sur ses pieds. Ses copains le portent aussitôt en
triomphe. Seule la fillette aux nattes en forme de fil de fer barbelé ne
participe pas à l’euphorie générale.


— Salaud !
gronde-t-elle à l’intention du vainqueur. L’air ahuri de Clovis vaut le
détour !


 





 


— Mais…
Marie-Marie… Je croyais que… que tu m’aimais !


La
fillette hausse les épaules. Son petit museau impertinent frémit de colère.


— C’est
parce que tu allais prendre une raclée, idiot ! Mais puisque tu as gagné,
pfuitt ! tu ne m’intéresses plus !


Et
elle lui tourne le dos pour se ruer vers Seb qui gît dans la poussière, à
moitié assommé, l’orbite ornée d’un magistral coquard.


— Maintenant,
c’est toi que j’aime ! lui annonce-t-elle avec son plus joli sourire.


Tiens
donc… ? Il semblerait que j’aie fait coup double. En intervenant pour
sauver les lunettes de Clovis, n’aurais-je pas, par hasard, déclenché une
histoire d’amour ?
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La
sonnerie annonçant la fin de la récréation interrompt mes réflexions. Tout le
monde se met en rang : boxeur, boxé et supporters. Marie-Marie, qui a aidé
le vaincu à se relever, ferme la marche. Installé dans la narine de Seb, je
gagne la classe avec les autres.


L’intérieur
d’un nez, quel chouette univers ! Imaginez une immense caverne aux parois
molles, pleines de stalagmites, de stalactites et tapissées de poils. Ah, les
poils… Je ne connais rien de meilleur au monde ! Chez certaines personnes,
les enfants en particulier, c’est un duvet léger, un tapis soyeux dans lequel
il fait bon se rouler. Les adultes, par contre – surtout les vieux
messieurs ! – ont le crin si robuste et si dru qu’on dirait de la paille
de fer. Pour s’y promener sans risque, il faut être équipé d’une armure !


Cette
fois, je suis gâté : Seb, bien qu’un peu enrhumé, a des fosses nasales
remarquables. Elles sont aussi douillettes qu’un nid rempli de coussins. C’est
sans doute dû au fait qu’il ne se mouche pas souvent. Les gens qui manquent
d’hygiène sont de merveilleux hôtes pour les virus vagabonds.


— Asseyez-vous !
dit sèchement l’instituteur.


Seb
s’installe au second rang, à côté d’une petite métisse en sweat-shirt rose.


— T’as
étudié ta leçon de grammaire, Minnie ? lui chuchote-t-il à l’oreille.


— Oui,
bien sûr ! pas toi ?


— Ben
non, je n’ai pas eu le temps…


La
petite métisse prend un air effaré.


— Silence !
tonne l’instituteur.


D’un
regard sévère, il fait le tour de la classe.


— Qui
vient au tableau pour me conjuguer l’imparfait du subjonctif des verbes du
troisième groupe ? demande-t-il en tendant sa craie.


Pas
de réponse. La proposition n’inspire personne. Même les meilleurs élèves se
planquent.


— Allons,
allons, un peu de courage !


Toujours
pas de réaction. L’instituteur fronce les sourcils.


— Il
a l’air de mauvais poil, aujourd’hui, m’sieur Legoujon ! constate Minnie
tout bas.


Je
sursaute. Poil ? Poil ? Elle a dit « poil » ?


Mon
mot préféré m’a ému à tel point que je perds l’équilibre. Pour me raccrocher,
je sors tous mes palpeurs. Ça chatouille Seb qui porte immédiatement l’index à
sa narine. M. Legoujon, à l’affut du moindre doigt levé, interprète mal
son geste.


— Ah,
enfin ! Je vois qu’il y a au moins un élève studieux dans ce ramassis de
cancres ! se réjouit-il. Sébastien Verdure, viens vite au tableau !


Avant
qu’il n’ait eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait, le malheureux Seb se
retrouve sur l’estrade.


— Vas-y,
mon grand ! l’exhorte M. Legoujon. Conjugue-nous le verbe
« attendre ».


Seb,
bien embarrassé, se dandine d’un pied sur l’autre comme un ours dans un zoo. Du
coup, M. Legoujon le regarde plus attentivement.


— Qu’est-il
arrivé à ta figure ? s’étonne-t-il.


— Ben…
J’ai tombé…


L’instituteur
pousse un profond soupir :


— Je
SUIS tombé, Sébastien ! Allons, au travail, le verbe
« attendre » n’attend pas ! Et tâche d’écrire lisiblement !


Avec
l’impression de signer son arrêt de mort, Seb pose la craie sur le tableau. Il
n’a pas la moindre idée de ce qu’il va marquer, ça se voit à l’œil nu ! À
quoi diantre cela peut-il bien ressembler, un imparfait du subjonctif ?


— Alors ?
s’impatiente l’instituteur.


Le
garçon se jette à l’eau :


« Que
j’attendussasse », inscrit-il à tout hasard.


M. Legoujon
bondit comme s’il avait reçu une gifle :


— Quelle
ânerie ! Tu auras un zéro, Sébastien ! Dans la même journée, un
cocard plus un zéro, c’est trop pour un seul homme. Les nerfs de Seb
craquent. Il émet un hoquet, grimace… Va-t-il se mettre à pleurer ? Non,
les hommes ne pleurent pas ! Il se contente d’éternuer pour exprimer son
ras-le-bol. Un énorme « Aaaaaatchoum ! », accompagné d’une pluie
de postillons.


M. Legoujon
reçoit tout dans la figure. Tout, c’est-à-dire les postillons… et moi en prime.
Car la vigoureuse bourrasque m’a arraché à mon moelleux abri pour me projeter
dans les airs. À moitié assommé, j’atterris tant bien que mal dans un lieu
sombre et inhospitalier : le nez de l’instituteur.


— File
à ta place, Sébastien ! rugit ce dernier, au milieu de l’hilarité générale.


À
mon grand désappointement, Seb s’en va, tête basse. De mon nouveau domicile, je
le regarde s’éloigner le cœur gros. C’est que je m’y étais attaché, moi, à ce
loupiot ! Il va me manquer.


En
ronchonnant, j’affute mes palpeurs. Je ne supporte pas qu’on s’en prenne à mes
amis. Ce malotru d’instituteur ne perd rien pour attendre. Sa sévérité, il va
la regretter, ou je ne m’appelle plus René !
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Une
démangeaison pareille, foi de virus, c’est un pur chef-d’œuvre !
M. Legoujon passe par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, avec
l’impression d’être attaqué par une cohorte de fourmis. Ses cheveux se dressent
sur son crâne, et une chair de poule sournoise lui couvre instantanément tout
le corps. Ses doigts, qui jouent du piano sur la couture de son jean, résistent
pourtant héroïquement au désir de filer vers sa narine. Normal : un
instituteur ne doit, sous aucun prétexte, se mettre les doigts dans le nez
devant ses élèves. C’est stipulé dans le Code des enseignants (article
n° 1), juste avant l’interdiction de produire des bruits incongrus, de
prendre des fous rires sans raison et de mâcher du chewing-gum pendant les
cours (articles nos 2, 3 et 4).


— Attendez-moi,
les enfants, bredouille l’instituteur en fonçant vers la porte qui donne sur le
couloir. J’ai quelque chose à prendre au vestiaire.


L’instant
d’après, à l’abri des regards, il se gratte frénétiquement. Mais je ne m’arrête
pas pour autant, ce serait trop facile ! Pas question qu’il s’en tire à si
bon compte ! Chaque millimètre carré de sa narine subit l’assaut de mes
palpeurs. Lorsque enfin j’abandonne la lutte, son nez est cramoisi et a doublé
de volume. On dirait une grosse tomate. Un vague chahut sort de la classe. Les
élèves ont mis à profit ces quelques minutes de répit pour faire n’importe quoi.
L’un gribouille au tableau, l’autre imite le chant des grenouilles, un
troisième bondit gracieusement de pupitre en pupitre. Des boulettes de papier
fendent l’espace. À plat ventre par terre, Minnie pince les mollets de son
voisin de devant.


La
réapparition de M. Legoujon met immédiatement un terme à ces débordements.


L’instituteur
est d’une humeur épouvantable. Sous son regard inquisiteur, les coupables se
ratatinent. Un œil lourd de reproche se pose sur chacun d’eux et le jauge
longuement. Brrr… Même ceux qui sont sagement restés à leur place se sentent
fautifs !


— Marie-Marie,
que caches-tu derrière ton dos ? Électrisée par la peur, la fillette se
raidit. On dirait qu’un courant de cent mille volts passe dans ses nattes. Il
ne manque que les étincelles.


— Euh…
Je… rien, m’sieur…, bégaie-t-elle.


— Rien ?
En es-tu sûre ?


Il
s’approche d’elle, prend sa main, l’ouvre de force. Dans la paume, il y a un
billet froissé.


— Et
ça, ce n’est rien peut-être ? demande férocement l’instituteur.


Entre
le pouce et l’index, il brandit le chiffon de papier pour que toute la classe
puisse le voir, puis le déplie. Dans le silence atterré, on entend claquer les
dents de Marie-Marie. La fillette est si pâle que son teint paraît vert. On
pourrait presque la prendre pour une extraterrestre !


— Je
vais le lire à voix haute, comme ça tout le monde en profitera ! annonce
M. Legoujon. Et il commence à déchiffrer, en contrefaisant méchamment sa
voix : Mari-Mari, je sui amourreu de toi, veu-tu devenire ma
caupine ?


Quelques
rires discrets s’élèvent çà et là, que M. Legoujon réprime d’un froncement
de sourcils.


— Qui
a écrit ce torchon ? rugit-il, en regardant Marie-Marie comme s’il allait
la dévorer.


— Je…
Je ne sais pas…


 





 


— Si,
tu le sais ! C’est écrit sur ton visage !


Entre
les cils de la fillette, des larmes brillent.


— QUI ?
répète l’instituteur, imperméable à sa détresse.


Les
yeux de Marie-Marie font le tour de la classe, affolés. Puis lentement elle
lève le doigt pour désigner quelqu’un.


Je
manque d’avaler mon dentier, car la personne qu’elle indique, c’est Seb. Un Seb
tout misérable, tout rétréci, qui lui lance un regard implorant. Mon sang ne
fait qu’un tour et, prenant mon élan, hop ! je saute du nez de
l’instituteur vers celui de la fillette. Yahou, c’est moi, le roi de la
voltige ! Sous l’effet irrésistible de mes palpeurs, la première phalange
de Marie-Marie rentre tout entière dans sa narine.


Fourrer
son doigt dans son nez en présence d’un adulte, c’est la chose à ne pas faire.
Essayez et vous verrez. La réaction est TOUJOURS la même.


— Veux-tu
bien ! s’exclame M. Legoujon, outré. C’est très mal élevé, ce que tu
fais là !


Quelle
mauvaise foi ! J’ai bien envie de lui donner une bonne leçon !


Sitôt
pensé, sitôt fait. En me marrant intérieurement, je repars en sens inverse. Un
bond prodigieux, et hop ! me revoici dans sa narine à lui. Et en avant les
palpeurs !


La
vigueur des chatouillis lui coupe le souffle. Résultat : il oublie à la
fois le billet litigieux et le geste de Marie-Marie pour reprendre, tout
penaud, le chemin de son bureau.


Ma
visite chez lui n’étant qu’un simple aller-retour de représailles, j’ai,
entre-temps, regagné le joli nez de Marie-Marie. Un logement clair et parfumé
qui m’enchante. Car non seulement la fillette a la peau si fine que la lumière
passe au travers, mais en plus elle est très gourmande. Et lorsqu’elle suce un
bonbon, les vapeurs sucrées qui montent de sa gorge créent dans ses narines une
douce atmosphère de framboise, de menthe ou d’anis. C’est délicieux !


Si
je m’installais ici pendant un mois ou deux ?
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Quatre
heures. Le brouhaha classique des fins de journée me tire de ma somnolence. Je
rêvais que je dormais au soleil, dans un champ d’herbes folles. Car c’est bien
cela qu’évoque l’intérieur du nez de Marie-Marie : une prairie doucement
balancée par le vent, par un beau jour d’été.


Encore
tout engourdi de sommeil, je m’étire, puis je vais aux nouvelles.


Debout
devant le portail de l’école, Marie-Marie semble indécise. Autour d’elle, ses
copains s’égaillent comme une volée de moineaux. Les uns se ruent sur les
voitures de leurs parents, d’autres courent, seuls ou en bande, vers les rues
adjacentes. D’autres encore se bousculent, jouent ou discutent par petits
groupes sur le parvis.


Un
peu plus loin à gauche, Seb piétine sur le trottoir. Comme son cartable a une
bretelle cassée, il n’a pas pu le mettre sur son dos. Alors, il le balance à
bout de bras, et parfois le jette en l’air pour le rattraper à la manière d’un
ballon. Mine de rien, il ne perd pas Marie-Marie des yeux.


À
quelques mètres de lui, sur la droite, Clovis shoote dans une boîte de conserve
vide. « Badalang, badalang », fait la boîte en roulant sur le pavé.
Le garçon la rattrape, dribble, la renvoie dans une autre direction. Lui aussi
guette Marie-Marie.


Marie-Marie,
elle, les observe alternativement, et elle semble bien embarrassée.


À
sa manière de respirer, je peux deviner ses pensées. Lorsqu’elle regarde Seb,
son souffle s’accélère. C’est toujours ainsi, quand le cœur bat plus
vite ! Il faut dire qu’avec sa petite bouille un peu mélancolique, son
coquard et sa tignasse hirsute, il est craquant ! Pas d’une hygiène
irréprochable, ça non : il ne doit pas se débarbouiller souvent. En
classe, les mauvaises langues chuchotent qu’il a des poux. Quand il sourit, on se
rend compte que ses dents sont gâtées, et côté haleine, ça laisse aussi à
désirer. Mais que voulez-vous, personne n’est parfait ! Clovis, lui, c’est
une autre histoire. Il n’a pas un atome de séduction, mais il est riche. Son
sac à dos déborde de gadgets formidables : Game-boy, trousse à musique,
cahier à couverture autonettoyante, stylo à recharge d’encre invisible… Chaque
jour, il amène de nouvelles merveilles en classe, pour les exhiber devant ses
camarades malades de jalousie. Être la chérie d’un type pareil, il faut bien
avouer que c’est assez tentant…


Lequel
des deux choisir ? Cruel dilemme ! Entre la passion et le luxe, le
cœur de Marie-Marie balance. Perplexe, elle tripote ses nattes. Seb ou
Cloclo ? Cloclo ou Seb ?


Sur
la gauche, un reniflement sonore fait vibrer l’air du soir. On dirait l’appel
d’un grand mâle à la saison des amours. L’échine de Marie-Marie frémit sous son
tee-shirt. Elle a un élan pour se précipiter vers Seb, lorsqu’une voix venant
de la droite l’arrête.


— Marie-Marie,
tu viens chez le confiseur ? Je t’offre des bonbons.


Certaines
propositions ont l’effet d’un aimant. Subjuguée, la fillette fait volte-face.
L’instant d’après, elle vole vers Clovis.


Seb
la regarde partir en reniflant. Mais cette fois, ce n’est plus un appel
triomphant. C’est juste une technique pour retenir ses larmes (parce que les
hommes ne pleurent pas !).


Tandis
que Marie-Marie s’éloigne, sa main dans celle de son compagnon, le petit
« snif » tristounet s’éteint dans le crépuscule.


— Bonjour,
m’sieur Doucinet ! clament les enfants en chœur, tandis que résonne la
sonnerie aigrelette de la confiserie.


De
derrière le comptoir surgit un drôle de personnage : un vieillard à
bésicles vêtu d’une grande blouse grise, et qui ricane tout le temps.


— Bonjour,
mes agneaux, hin, hin, hin. Alors, qu’est-ce que ce sera, aujourd’hui ?


— Vos
meilleurs bonbons ! s’écrie Marie-Marie.


À
la manière dont elle prononce ce mot, on sent qu’elle se régale déjà.


— Allez-y, hin, hin, hin ! Choisissez…


On
ne peut pas dire que M. Doucinet soit sympathique, il s’en faut même de
beaucoup. Je suis sûr qu’il a un nez odieux, plein de poils visqueux comme un
grouillement de serpents. Beurk ! Ce genre de bonhomme, je m’en méfie
d’office.


Mais
Marie-Marie et Clovis ne semblent pas de mon avis. Le confiseur ne les rebute
pas. Il les attire, au contraire. Surtout quand il ouvre ses bocaux, plonge la
main dedans, et la leur présente pleine de délices !


— Voulez-vous
goûter quelques-unes de mes spécialités, hin, hin, hin ? Mes rouleaux de
réglisse sont tout frais, mes sucettes fondent sous la dent, et mes chamallows…
Ah, mes chamallows ! Touchez-les. Quel moelleux, n’est-ce pas ? Quand
à mes fraises tagada… De l’amalgame de cônes rouges monte un violent parfum
chimique qui transporte Marie-Marie au septième ciel.


— C’est
ça que je veux ! s’écrie-t-elle.


— Excellent
choix, ma mignonne, hin, hin, hin, excellent choix ! Je t’en mets
combien ? Cent grammes, deux cents grammes, un kilo ?


Marie-Marie
se tourne vers son compagnon, l’air interrogatif. Si ça ne tenait qu’à elle,
elle achèterait tout le bocal, mais Clovis n’a sûrement pas assez de sous.


— Nous
en prendrons pour… vingt francs, décrète le garçon en comptant sa monnaie.


— Parfait,
parfait, hin, hin, hin…, dit l’épicier en remplissant un grand cornet de papier
qu’il pèse sur sa balance. Et avec ça ?


— Tu
veux autre chose, Marie-Marie ?


— Ben
non… À ton tour de choisir, Cloclo…


La
tête du garçon oscille de gauche à droite.


— Moi,
je ne mange jamais de bonbons. Marie-Marie fait un tel bond que le sommet de
son crâne heurte presque le plafond :


— QUOI ?
Mais… tu n’es pas normal, alors !!! Devant sa mine stupéfaite, Clovis
éclate de rire :


— Mais
si, je suis normal. Attends, je vais t’expliquer. Tu sais que mon père est
médecin…


— Évidemment !
C’est le docteur Proprenett, même qu’il est venu à maison, la fois où j’ai eu
la rougeole. Mais quel rapport ?


— Eh
bien, il m’a vacciné contre les sucreries…


Là,
Marie-Marie n’en revient pas. Qu’un père puisse faire un coup pareil à son fils
la sidère.


— Quelle
sale brute ! s’insurge-t-elle.


Prenant
l’épicier à témoin, elle ajoute :


— C’est
horrible ! Je ne savais pas que Cloclo était un enfant martyr !


M. Doucinet,
pour sa part, est si outré qu’il en oublie de ricaner.


— Il
faut être fou pour inventer un tel vaccin ! vitupère-t-il. Fou et
irresponsable ! Que vont devenir les petits commerçants si ça se
généralise ?


— Toutes
les confiseries vont fermer, renchérit Marie-Marie, horrifiée. Et aussi les
boulangeries, les pâtisseries, les épiceries, les distributeurs de chewing-gums
et les marchands de glaces. Et après… (soupir déchirant)… la vie ne vaudra plus
la peine d’être vécue !


Mais
Clovis n’est pas du tout de cet avis :


— Vous
n’avez rien compris ! Les seuls qui se retrouveront sans travail, ce sont
les dentistes. Les épiciers n’auront qu’à vendre des fruits, les boulangers du
pain, les marchands de glace des yaourts, et les distributeurs automatiques des
boissons light !


— ET
MOI ? hurle le confiseur.


Là,
franchement, Clovis est un peu dépassé :


— Euh…
Vous pourriez vous recycler dans le jouet…, risque-t-il timidement.


M. Doucinet
se redresse de toute sa taille. La fureur enfle son poitrail.


— Dans
le jouet ? clame-t-il d’une voix formidable. Dans cette industrie
ridicule, après toute une vie consacrée aux joies de la papille gustative, aux
délices du palais, au ravissement de la langue ? Dois-je prendre ça comme
une insulte ?


Cramponnée
à son cornet de fraises, Marie-Marie n’en mène pas large. Clovis non plus,
malgré ses airs de matamore. Le discours du confiseur les dépasse. Les deux
enfants n’ont qu’une hâte, à présent : mettre le plus de distance possible
entre eux et lui.


— Faut…
Faut qu’on rentre à la maison, au revoir, m’sieur…, bafouillent-ils.


Mais
le confiseur ne les écoute plus. À genoux à côté de ses bocaux, il les étreint
passionnément.


— Mes
guimauves chéries… mes nougats adorés… mes chères boules de gomme, mes
caramels, mes nounours en gélatine, mes sucres d’orge, mes pralines, mes
berlingots mentholés… Je vous défendrai jusqu’à mon dernier souffle !
sanglote-t-il. Je ne vous laisserai pas détruire par cet infâme vaccin,
dussé-je y laisser ma peau ! Et mes clients continueront à vous aimer
chaque jour davantage, aujourd’hui plus qu’hier et bien moins que demain, j’en
fais le serment solennel !


La
sonnerie de la porte couvre son étrange incantation. Ouf, nous voici
dehors !


— Il
est complètement dingue, ce dingue ! articule Marie-Marie, avant de
prendre ses jambes à son cou, suivie de près par son compagnon.
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ATTENTION !
À partir d’ici, bouclez vos ceintures, vous allez plonger au cœur de
l’aventure !


Hors
d’haleine, Marie-Marie et Clovis arrivent au parc.


— Ouf !
Enfin seuls ! s’écrie Clovis en s’asseyant sur la pelouse.


Marie-Marie
l’imite. Il fait merveilleusement calme. Le soleil couchant dore les arbres où
des myriades d’oiseaux saluent la fin du jour. Le visage empreint d’un bonheur
intense, la fillette ouvre son cornet.


De
succulents effluves chimiques montent dans l’air du soir.


Sous
le regard attendri de Clovis, Marie-Marie prend une fraise tagada et la porte à
sa bouche. Elle frémit de plaisir jusqu’au bout de ses nattes. Lentement, elle
mâche, avale, en saisit une autre, l’enfourne.


— Comme
c’est bon… Comme c’est bon…, murmure-t-elle en extase.


Allongé
dans le duvet soyeux de sa narine, je me régale, moi aussi. Son souffle est si
sucré que, chaque fois qu’elle respire, une brise odorante balaie mon domaine.
Je me laisse bercer par une douce euphorie, lorsque…


— Aaaaaaaah !


Brutalement
tiré de ma béatitude, je pousse un hurlement d’épouvante. Un monstre aux yeux
rouges vient de surgir devant moi.


— Qui-qui-qui
êtes-vous et que-que-que faites-vous ici ? (Quand j’ai très peur, je
bégaie toujours !)


Un
rire atroce me répond :


— Ah,
ah, ah, ah ! Alors, minable, on a la tremblote ? On crève de trouille
devant les Glükozz ?


— Les-les-les
quoi ?


Il
me balance un méchant coup de pied dans les rotules, et comme il a seize pattes
caparaçonnées d’orteils crochus, vous imaginez le choc !


Tandis
que je me tords de douleur, il poursuit :


— Les
Glükozz, pauvre nouille ! Tu n’as jamais entendu parler de nous ?


— Non-non-non…


Le
monstre lève les yeux au ciel d’un air exaspéré et siffle en direction de la
gorge de Marie-Marie. Aussitôt, seize mains griffues apparaissent et un autre
Glükozz, en tout point semblable au premier, se hisse dans mon champ de vision.


— Y
a un problème, Romuald ?


— J’ai
trouvé un crétin qui ne sait pas que nous sommes les plus terribles microbes de
la planète ! Et tous deux de s’esclaffer en chœur :


— Quel
débile ! Quel minable !


Je
ne supporte pas qu’on m’insulte, surtout avec un tel manque d’originalité. Du
coup, la moutarde me monte au nez et je retrouve tout mon aplomb :


— Bon,
ça suffit maintenant, votre numéro ! Que venez-vous faire sur mon
territoire ? Expliquez-vous, ou vous aurez de mes nouvelles !


Là,
je m’avance un peu, vu qu’ils sont trois fois plus grands que moi et dix fois
plus agressifs. Leur hilarité reprend de plus belle.


— T’as
entendu ça, Romuald ? Le petit monsieur nous menace !


— Qu’est-ce
qu’on lui fait, Ludovic, on le pulvérise ? On le découpe en
rondelles ? On le désosse et on le fait frire aux petits oignons ?


Je
serre rageusement les poings. La colère me tétanise. Je m’apprête à leur
rentrer dans le chou – advienne que pourra ! – quand un grondement
assourdissant secoue la gorge de Marie-Marie. Et ce n’est plus un Glükozz qui
en émerge, ni deux, ni dix, mais des centaines, des milliers. Une armée
entière.


Nous
sommes envahis !!!


OK,
je ne suis pas de taille. Il faut savoir admettre ses erreurs. Mon beau courage
se dégonfle comme un soufflé, et je file ventre à terre.


Mais
c’est compter sans l’œil de lynx des monstres.


— Là,
regardez ! Voilà le minable qui prend la poudre d’escampette !
s’écrie Romuald.


Et
aussitôt, dans un fracas épouvantable, toute la troupe se lance à ma poursuite.


La
terreur me donne des ailes. Talonné par mes ennemis, je cours, je vole, je
zigzague entre les crottes de nez, je sillonne les champs de poils qu’imprègne
le parfum des fraises tagada.


Mais
cette fuite est sans espoir. Les Glükozz sont trop nombreux, et je commence
déjà à m’essouffler. Un point de côté sournois me scie les côtes. Je ne
tiendrai plus longtemps…


Derrière
moi, les Glükozz gagnent du terrain. Déjà, j’entends leurs commentaires
narquois.


— Tu
as préparé l’huile bouillante, Romuald ?


— Non,
Ludovic, mais j’ai fait chauffer le gril.


— As-tu
aiguisé le couteau de boucher, au moins ?


— Bien
sûr, et j’ai affûté la broche !


Mes
jambes ne me portent presque plus, je suis à bout de forces. La sueur me
dégouline le long de l’échine, et je commence à avoir des vertiges. Les Glükozz
se rapprochent de plus en plus.


Que
faire ? Où aller ? Dans quelques secondes, ils vont me rattraper. Et
alors…


La
panique me mouline les entrailles.


— Je
l’ai ! crie soudain Romuald.


Et
je sens l’odieux contact de ses seize pattes dans mon dos.


Tout
est perdu ! À moins que…


Il
y a peut-être une lueur d’espoir. À quelques mètres de moi s’ouvre un
précipice : le bord de la narine de Marie-Marie. C’est mon ultime chance
d’échapper à mes poursuivants.


Dans
un effort désespéré, je fonce vers le gouffre et je saute dans le vide. Tant
pis si je m’écrase sur le sol : je préfère mourir ainsi que tomber entre
les mains de mes tortionnaires.


Ma
dernière vision, avant de m’évanouir, c’est des centaines de Glükozz perplexes
penchés au bord de la falaise. Et cette réflexion désabusée de Romuald :


— V’là
notre déjeuner qui fiche le camp, les potes ! On est bons pour
l’ordinaire.
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Lorsque
je reviens à moi, je n’en crois pas mes yeux. Où diantre suis-je tombé ?
Dans un hôpital ?


Mon
premier réflexe est d’imaginer qu’une ambulance m’a ramassé après ma chute,
mais évidemment c’est stupide. Il n’existe pas de SAMU pour les virus. À force
de fréquenter les humains, je finirai un jour par me prendre pour l’un
d’eux ! Encore à demi étourdi, je me tâte. Rien de cassé ? Non, il
semble que je sois intact, à part quelques légères contusions.


Bon,
alors debout, et allons explorer cet endroit bizarre.


Comme
tout est propre, ici ! Des murs lisses, un sol impeccable. Pas la moindre
poussière ni le plus petit débris. Juste une vaste salle vide où mes pas
résonnent : tap, tap, tap.


Je
n’ai jamais rien vu d’aussi lugubre !


Et
pourtant…


Mais
oui, je ne me trompe pas, ces parois sont bien celles d’un nez ! À tout
hasard, je risque quelques petits coups de palpeur dans cet antre glacial.
Histoire de voir si « on » réagit, des fois que je me trouverais dans
un nez de cadavre…


Ça
marche ! Un doigt obture aussitôt l’orifice nasal. Malgré les apparences,
ce sinistre organe appartient bien à un être vivant !


Une
voix familière me parvient de l’extérieur :


— Ça
alors, c’est bizarre ! J’ai des démangeaisons. Pourtant, mon père m’a
vacciné contre les crottes de nez !


Nom
d’une bactérie à roulettes, je suis tombé dans la narine de Clovis ! Pour
un coup de chance, c’est un sacré coup de chance !


Marie-Marie
ne sait pas qu’elle est la proie d’une armée de microbes. L’invasion des
Glükozz ne semble pas l’incommoder. Tranquillement, elle termine son cornet de
bonbons, puis se pourlèche les babines.


— Tu
as tout mangé ? s’émerveille Clovis. Dis donc, quel appétit !


Le
rire de Marie-Marie jaillit, haut et clair :


— Je
pourrais en avaler dix fois autant !


Et
ses nattes fil de fer barbelé tressautent joyeusement des deux côtés de sa
tête.


C’est
curieux, elle semble n’avoir mal nulle part. Elle ne tousse pas, n’éternue pas,
ne se couvre pas de boutons. Je me demande vraiment de quelle maladie elle est
atteinte !


— Bonsoir,
p’pa ! claironne Clovis en poussant la porte du laboratoire.


Le
docteur Proprenett, penché sur son microscope, lève distraitement la
tête :


— As-tu
bien travaillé en classe, fiston ?


Le
garçon s’approche en faisant « oui » de la tête, et tend ses joues au
baiser paternel. J’en profite pour déménager : les narines de Cloclo sont
vraiment trop inconfortables ! Moi qui aime les logements encombrés,
douillets et en désordre, je m’y sens aussi mal que dans les courants d’air
d’un hall de gare ! Le nez de son père ne peut pas être pire…


Hélas,
si !


À
l’inverse de celles de son fils, les fosses nasales du docteur Proprenett
tiennent plus de la jungle que du désert : un enchevêtrement de poils gris
et touffus où l’on ne peut pénétrer qu’à la machette. Il va falloir que je
bivouaque dans cette forêt vierge ? Oh là là, ça va être gai…


— Tu
fais quoi, p’pa ? s’informe gentiment Clovis.


— Je
cherche la formule d’un vaccin contre les pieds qui puent.


— Ah
bon ? Tu as fini celui qui supprime les gargouillis d’estomac ?


Le
docteur Proprenett hoche affirmativement la tête et, du doigt, indique une
série d’éprouvettes alignées sur un présentoir. Chacune d’elles porte une
étiquette : « Antibonbons », « Anticrottes de nez »,
« Antidents cariées », « Antioreilles sales »,
« Antigargouillis d’estomac »…


— Ouah !
fait Clovis, admiratif. Belle collection !


— Et
encore, ce n’est qu’un début ! répond sentencieusement son père. Bientôt,
grâce à mes inventions, la planète tout entière sera d’une hygiène
irréprochable !


Il
retire ses lunettes à double foyer et s’essuie les yeux avec lassitude.


— Tu
devrais me laisser, maintenant, mon grand. Je suis très occupé. Va vite goûter
et étudier tes leçons, je te ferai réciter tout à l’heure.


Bon,
puisque c’est ainsi, moi, je vais préparer mon campement. Ce que je viens
d’entendre m’a mis de mauvaise humeur, et je n’ai plus qu’une seule
envie : dormir. Dormir pour oublier mes mésaventures : l’invasion des
Glükozz dont je redoute les projets néfastes, les odieuses narines où j’ai
échoué, les terribles vaccins du docteur Proprenett.


Avec
une pensée nostalgique pour le nez accueillant de Seb et la prairie parfumée de
Marie-Marie, je m’installe contre la racine d’un gigantesque poil et me laisse
sombrer dans le néant.


Quand
le téléphone sonne, il fait nuit depuis longtemps. Mais le docteur travaille
toujours. D’un pas lourd, il se lève et se dirige vers son bureau, qui jouxte
le labo.


— Allô ?


Qui
peut bien l’appeler à cette heure ? Intrigué, je m’avance au bord de sa
narine et je tends l’oreille. Une voix affolée sort de l’écouteur.


— Je
suis très inquiète, docteur. Ma fille a un comportement étrange…


— Ah ?
Et qui est votre fille ? Je la connais ?


— Bien
sûr, c’est la petite Marie-Marie.


Bon
sang, Marie-Marie ! Sa maladie se serait-elle enfin déclarée ? Le
cœur battant à tout rompre, je redouble d’attention.


— Pouvez-vous
me décrire ses symptômes ? demande le docteur Proprenett.


— Elle
a l’air affamée et n’arrête pas de réclamer des friandises. Quand on lui en
donne, elle se jette dessus et les dévore, mais ne semble pas rassasiée pour
autant. Toutes les réserves de M. Doucinet y sont passées…


— Bonbonnite
aiguë ! diagnostique le docteur.


— Pardon ?


— Votre
fille est atteinte de bonbonnite aiguë. C’est une maladie extrêmement rare et
fulgurante…


— Et
comment la soigne-t-on ?


Le
docteur pousse un long soupir :


— Soyez
courageuse, madame… Il n’existe à ce jour aucun remède contre ce mal…


À
ces mots, la mère de Marie-Marie éclate en sanglots rauques.


— Dites-moi
la vérité, docteur, hoquette-t-elle. Ma petite fille est… perdue ?


Un
silence. De toute évidence, le docteur ne sait que répondre.


— Il
n’y a vraiment… aucun espoir ? insiste la pauvre femme.


— Euh…
si… un minuscule. À partir de mon vaccin antibonbons, je peux peut-être trouver
un antidote. Mais cela va demander des recherches considérables…


Un
poignant gémissement l’interrompt :


— Oh,
docteur, faites vite, je vous en conjure…


— Je
m’y mets immédiatement, madame !
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En
revenant dans son labo, une fois le combiné raccroché, le docteur n’aperçoit
pas tout de suite l’ombre sur le mur. Il est trop préoccupé pour ça. L’ombre,
par contre, le voit et étouffe un juron :


— Nom
de…


La
surprise fige Proprenett sur place.


— Qui…
qui êtes-vous ?


Ça
se voit au premier coup d’œil. L’homme est vêtu de noir et porte un masque de
Mickey. Dans sa main luit un revolver dont il braque le canon sur le toubib
ahuri. Un cambrioleur !


Déjà,
le docteur Proprenett a recouvré son sang-froid. Se précipitant vers la
fenêtre, il hurle à pleins poumons :


— Au
secours ! Au secours !


— Taisez-vous
ou je tire !


Il
est grand temps que je me manifeste ! Je n’ai pas beaucoup d’estime pour le
docteur Proprenett – je dois même avouer que ses vaccins antitout me font froid
dans le dos ! –, mais il est le seul capable de sauver Marie-Marie. Or
Marie-Marie a le plus adorable nez que je connaisse. S’il arrivait quelque
chose à sa petite prairie, je ne m’en remettrais pas !


— Au
secours, au secours ! continue à brailler le docteur en dépit du danger.


D’un
bond, je franchis l’espace qui me sépare de la truffe de Mickey.


Dans
le carton du masque sont pratiqués des trous, et derrière ces trous palpitent
de vraies narines. Je les assaille à grands coups de palpeur.


PAN !


 





 


Trop
tard ! Le coup est parti. Mais, décontenancé par mon agression, Mickey a
raté sa cible. La balle, au lieu d’atteindre le docteur Proprenett, s’est
fichée dans le mur à quelques millimètres de son crâne. Sans lui laisser le
temps de se ressaisir, le malfrat prend la fuite… en m’emmenant avec lui.
Dehors, il fait un noir d’encre. De gros nuages amassés dans le ciel cachent la
lune. On n’y voit pas à deux pas, mais Mickey se dirige dans l’obscurité plus
sûrement qu’un chat.


Tandis
que les appels du docteur Proprenett s’évanouissent dans le lointain, et que,
l’une après l’autre, les fenêtres des maisons s’éclairent, nous disparaissons
dans la nuit.


Après
ce long trajet dans les ténèbres, l’éclat de l’ampoule électrique est
aveuglant. Ébloui, je cligne un instant des yeux sans rien apercevoir. Puis ma
vue se précise, et…


Nom
d’un bacille à bigoudis, si je m’attendais à ça ! Nous sommes dans la
confiserie. Mickey a retiré son masque, et devinez qui c’est ?


M. Doucinet
en personne.


Je
ne suis pas au bout de mes surprises. Car sur le comptoir, au beau milieu des
bonbons, le confiseur a déposé quelque chose de complètement inattendu. Un
butin qu’il contemple en ricanant.


Et
ce butin n’est autre que le présentoir à éprouvettes contenant les vaccins
antitout.


— Hin,
hin, hin, marmonne-t-il entre ses dents, les voilà donc, ces vilaines
inventions qui menacent mes friandises chéries !


Tendrement,
il caresse ses bocaux. Des bocaux presque vides, dévastés par l’énorme appétit
de Marie-Marie, et au fond desquels ne traînent plus que des débris collants.


— Vous
n’avez plus rien à craindre, mes amours ! Papa Doucinet va faire
disparaître toutes ces horribles choses qui vous veulent du mal, et personne
n’en entendra plus jamais parler !


Marie-Marie
avait raison : il est complètement dingue, ce dingue ! Et pourtant…


L’élimination
de tous ces vaccins, surtout celui anticrottes de nez, ne sera pas une grande
perte pour l’humanité ! Au contraire : le jour où les crottes de nez
disparaîtront de la surface de la terre, les virus de ma sorte seront bien
malheureux !


Un
instant, j’ai la tentation de tout laisser tomber. Finalement, qui est le plus
redoutable pour moi : le médecin maniaque ou le confiseur fou ? Celui
qui transforme les narines confortables en halls de gare, ou celui qui cherche,
pour d’obscures raisons, à l’en empêcher ?


Et
si je cessais de me mêler de leurs affaires ? Qu’ils se débrouillent,
après tout, leur querelle ne me regarde pas.


Mais
il y a Marie-Marie…


Marie-Marie
envahie par les féroces Glükozz, et que seul le vaccin antibonbons peut sauver.


Ma
décision est prise. Le docteur Proprenett doit coûte que coûte retrouver ses
éprouvettes, et je l’y aiderai. En mettant en péril les jours de Marie-Marie,
le confiseur vient de se faire de moi un ennemi mortel !
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Je
suis occupé à échafauder des plans dans son nez – un nez d’une banalité
affligeante, aux parois sèches, aux poils chiches, un vrai pif à mourir
d’ennui ! – lorsque M. Doucinet se dirige vers son arrière-boutique.
Aurait-il enfin décidé d’aller se coucher ? Il serait temps : deux
heures viennent de sonner au clocher du village, les honnêtes gens dorment déjà
depuis longtemps. Les malhonnêtes aussi, d’ailleurs…


À
mon grand étonnement, la porte qu’il ouvre ne donne pas sur un appartement,
mais sur un escalier en colimaçon. Un petit escalier sinistre qui semble
s’enfoncer dans le ventre de la terre. Armé d’un chandelier, le confiseur
l’emprunte.


Les
marches aboutissent devant une porte blindée que M. Doucinet ouvre avec
une grande clé, et qui tourne sur ses gonds en grinçant.


— Hin,
hin, hin…, ricane le confiseur en pénétrant dans une cave voûtée, suintante
d’humidité.


Sur
une table vermoulue s’alignent des fioles, des tubes, des alambics ; tout
un étrange arsenal d’alchimiste moyenâgeux. On s’attendrait presque à voir
voleter des chauves-souris et sortir des crapauds hors des chaudrons !


 





 


Encore
un laboratoire ? Décidément, c’est le jour !!! Le ricanement de
M. Doucinet s’accentue lorsqu’il s’empare d’un flacon où stagne une
solution verdâtre et l’élève vers la flamme de sa bougie. Le feu y jette
d’étranges reflets de marécage. ET C’EST ALORS QUE JE LES VOIS.


Sous
le choc, je tombe à la renverse.


Pour
un œil humain, même exercé, il n’y a là qu’un peu de liquide trouble. Mais pour
moi, qui suis des milliards de fois plus petit… Pour moi, il y a… il y a…


— Des
Glü-glü-glükozz !


Eh
oui, un élevage de Glükozz. Assez de Glükozz pour contaminer le pays tout
entier !


— Alors,
comment va ma petite culture bactériologique, hin, hin, hin ? ricane le
confiseur.


Devant
l’affreux spectacle, je tremble, je claque des dents. Ah, si seulement c’était
un cauchemar !


— Dix
jours d’incubation, vous serez bientôt mûrs, mes mignons ! poursuit le
confiseur. Demain, on doit me livrer un plein camion de fraises tagada… et ce
sera à vous de jouer !


Je
n’ose comprendre. Un affreux soupçon me taraude, mais je le repousse avec
énergie. Non, ce n’est pas possible ! Il n’existe pas d’être assez vil
pour commettre une horreur pareille !


Sans se douter que je
l’écoute – et d’ailleurs, même s’il le savait, que lui importerait ? Je
suis inoffensif… – M. Doucinet poursuit son monologue. Et mes cheveux se
dressent sur ma tête…


— L’expérience
avec Marie-Marie est un succès. Nous allons donc la poursuivre sur une échelle
beaucoup plus grande. Demain, avant que mes jeunes clients n’arrivent,
j’injecterai, à l’aide d’une seringue, des milliers d’entre vous dans chaque
fraise tagada. Les enfants vous absorberont et… hin, hin, hin… Une épidémie de
bonbonnite aiguë, n’est-ce pas le rêve de tous les marchands de bonbons ?
Oh, le salaud ! L’immonde crapule !


De
fureur, je mets mes palpeurs en marche. Je suis peut-être inoffensif, mais je
peux quand même le chatouiller à mort, cet affreux individu !


Tout
en se grattant avec énergie, M. Doucinet est sorti de la cave et remonté
dans la boutique.


— Et
zut, voilà mon allergie au pollen qui me reprend ! grogne-t-il, l’index
fureteur.


Animé
par une rage que je ne contrôle plus, je m’agrippe à ses parois nasales,
titillant, frictionnant, agaçant sans relâche. Mais je ne suis pas de taille
contre ce dangereux adversaire. Lorsque, épuisé par l’effort, à la limite de la
syncope, je m’arrête, le confiseur ne semble pas avoir souffert outre mesure. Il
est juste un peu énervé. À croire qu’il a le nez aussi insensible que le
cœur !


À
présent, il contemple avec perplexité le présentoir à éprouvettes dérobé chez
le docteur Proprenett. Et je l’entends ronchonner :


— Il
faut que je me débarrasse de ces vaccins au plus vite !


Il
réfléchit, hésite, puis prend une brusque décision. Remettant son masque de
Mickey, il emporte le présentoir et sort à nouveau de chez lui.


La
nuit est moins sombre. Le vent a balayé les nuages et, dans le ciel dégagé,
brille une lune toute ronde. Les silhouettes des arbres et des maisons se
dessinent en noir foncé sur le noir clair de la nuit. Ça donne au paysage une
allure inquiétante, mais au moins on voit où on met les pieds.


Cette
fois, nous nous éloignons du village à travers champs. Le pas du confiseur est
rapide et discret. Cette ombre silencieuse qui hante la campagne ne réveille
même pas les vaches assoupies…


Soudain,
je sursaute. Une odeur familière me parvient par vagues. Mais… Mais… C’est
impossible, voyons ! Je rêve !


Je
hume à pleins poumons… Pas de doute, ÇA SENT SEB !


Est-ce
que par hasard… (Un frémissement d’horreur me secoue de la tête aux pieds)
M. Doucinet, après avoir contaminé Marie-Marie, chercherait à s’en prendre
à mon ami Seb ?


L’odeur
devient de plus en plus forte au fur et à mesure qu’on avance. Ça sent Seb, OK,
mais en dix fois, en cent fois plus intense. Ce que je respire maintenant,
c’est l’odeur produite par une foule de Seb… Or il n’y a personne à l’horizon.


Nom
d’un protozoaire en slip, quel est ce prodige ?
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Brusquement,
je comprends : nous arrivons dans la décharge municipale.


D’insupportables
effluves montent du tas d’ordures faiblement éclairé par la lune : une
montagne de déchets, hérissée de bouteilles vides, de vaisselle brisée,
d’emballages plastique, de légumes fermentés. Mais ces détestables émanations
ne semblent pas incommoder M. Doucinet, qui ne ralentit même pas sa
marche. Sans hésiter, il passe sous les panneaux « Entrée interdite au
public » et franchit la clôture. Quand je disais qu’il avait le nez
insensible, cet homme-là !


Le
voici au pied du monticule. Un rayon de lune joue sur le couvercle d’une boîte
de sardines. Ses reflets dorés font surgir de l’ombre un sac-poubelle vomissant
son contenu à demi décomposé. J’en ai le cœur qui se soulève.


On
ne va tout de même pas grimper là-dessus ?


Si.
Sans même marquer une pause, le confiseur enjambe l’infect magma. Et l’escalade
commence. Nous ne montons pas bien haut, heureusement. À mi-chemin,
M. Doucinet s’arrête et commence à creuser. Avec les mains ? Eh oui,
avec les mains. Décidément, j’aurai tout vu !


C’est
à cet instant précis que, derrière nous, éclate un aboiement sonore. Surpris,
M. Doucinet se retourne d’un bloc.


Deux
yeux féroces luisent dans la nuit. Avant que le confiseur ait le temps de
réagir, une forme sombre se jette sur lui.


Tout
se passe si vite que j’ai du mal à suivre. La forme sombre a des dents immenses
et elle est velue comme le diable. Avec un grognement à vous donner le frisson,
elle happe le pantalon de M. Doucinet. Celui-ci pousse un glapissement et
lâche le présentoir qui tombe dans le trou.


 





 


Un
grand bruit de tissu déchiré emplit la nuit. Sans demander son reste, le
confiseur, maintenant en caleçon, prend ses jambes à son cou, se casse la
figure dans le tas d’ordures, dégringole avec un roulé-boulé spectaculaire et,
une fois en bas, se sauve en boitillant.


Ses
jambes maigres ressemblent à des pattes d’araignées. Son masque de Mickey est
de travers. Une arête de poisson, accrochée dans ses cheveux, lui fait une sorte
d’antenne sur le sommet de la tête. On dirait un jouet mécanique farfelu. Et
déglingué. Je le regarde s’enfuir en rigolant. Car, pendant qu’il se faisait
attaquer, j’ai sauté dans la truffe du chien.


Mon nouveau domicile me
convient parfaitement. Même s’il ne vaut pas la petite prairie de Marie-Marie –
mais RIEN ne vaut la petite prairie de Marie-Marie ! –, il est bien plus
folichon que l’ancien ! Et je ne suis pas fâché de quitter les naseaux de
ce salaud de confiseur !


Maintenant
qu’il a rempli son rôle de gardien et mis l’intrus dehors, le chien se repose,
avec la bonne conscience du devoir accompli. Assis sur son derrière, il regarde
la lune en remuant la queue. Sa grande langue rose ballotte hors de sa gueule.
Devant lui, il a posé le pantalon arraché de haute lutte à l’ennemi.
Finalement, sous ses dehors de bête féroce, c’est un toutou bien sympathique.


Dans
le lointain, une chouette hulule. Bientôt, l’aube blanchira l’horizon, délayant
les ombres de la nuit. J’aimerais regarder se lever le soleil, sur cette
colline, en compagnie de mon nouvel ami…


Mais
le chien ne semble pas partager mon désir. Il a une autre idée derrière la
tête.


Après
s’être remis sur ses pattes, il s’ébroue, ramasse son trophée et, serrant bien
les mâchoires, s’en va cahin-caha. Le pantalon de M. Doucinet, qui pend de
part et d’autre de sa gueule, dessine deux longues traînées parallèles dans la
poussière.


Il
parcourt le tas d’ordures, la truffe au ras du sol. De toute évidence, il
cherche quelque chose. Son museau suit une piste durant quelques mètres, puis
l’interrompt et repart en quête d’une autre.


L’inspection
méticuleuse des arômes de la décharge l’occupe durant un bon moment. Débris,
rognures, résidus, détritus, il flaire tout avec une attention soutenue.


Quasiment
asphyxié par les relents nauséabonds, je me terre tout au fond de son museau,
le plus loin possible des narines. D’accord, je ne suis pas un fanatique
d’hygiène et je considère qu’un peu de crasse n’a jamais fait de tort à
personne, mais il y a des limites ! Une puanteur pareille, c’est carrément
l’enfer !


Ah ?
Le chien s’arrête. Il doit avoir trouvé ce qu’il cherchait. Délaissant mon
abri, je me rapproche du bord de sa truffe pour mieux voir.


Nom
d’une amibe en bikini ! Il est en arrêt devant le trou creusé par M. Doucinet.
Le trou au fond duquel gît le présentoir à éprouvettes…


Ce
trou semble lui plaire tout particulièrement. Il l’examine avec beaucoup de
soin, en repère les odeurs pouce par pouce. Puis, satisfait, y laisse tomber le
pantalon et, à l’aide de ses pattes arrière, entreprend de le reboucher.


Un
seau d’eau glacée sur la tête ne me ferait pas plus d’effet. Bon sang, cet
idiot de clébard va enterrer les vaccins, et ils seront définitivement
perdus ! Marie-Marie succombera à sa bonbonnite, ainsi que tous les autres
enfants du village. Les amateurs de fraises tagada, en tout cas…


Rien
que d’y penser, j’en ai des sueurs froides ! Les terribles paroles de
M. Doucinet me reviennent en mémoire : « Une épidémie de
bonbonnite aiguë, hin, hin, hin, n’est-ce pas le rêve de tous les marchands de
bonbons ? »


Consciencieusement,
le chien rebouche toujours. Déjà les éprouvettes ont disparu sous un amas de
déchets. Seul un coin du présentoir dépasse encore. Il faut faire vite !


En
avant, les palpeurs !


Sous
l’effet de mes chatouillis, le chien interrompt sa besogne. L’une de ses pattes
arrière prend la direction de sa truffe et s’y active fiévreusement. Grat-grat,
grat-grat. À peine soulagé, il reprend son remblayage. Quel entêté, cet
animal ! Il va falloir que j’emploie les grands moyens.


Nouvelle
séance de papouilles. Cette fois, je mets toute la gomme. Et qu’on ne me taxe
pas de cruauté envers les bêtes : c’est pour la bonne cause ! Les
premiers rayons du soleil nous surprennent ainsi, parfaitement
synchronisés : moi, chatouillant, et lui, grattant. Épuisé par sa nuit de
veille, le pauvre chien cligne des yeux. Il n’a plus qu’une idée en tête
maintenant, dormir. Il ne retournera plus au trou, dont il a oublié jusqu’à
l’existence.


Fort
de cette certitude, je stoppe mes palpeurs. Et, bercés par le chant matinal des
oiseaux, nous savourons tous deux un repos bien mérité.
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Il
y a un rite auquel mon hôte tient par-dessus tout, je m’en aperçois bientôt.


Huit
heures sonnent au clocher de l’église. Le chien ouvre un œil, saute sur ses
pattes et s’étire. Puis, en se dandinant, il prend le sentier qui mène au
village. Son cheminement le mène sur le parvis de l’école, où il se couche, le
menton sur les pattes.


Un
à un, les élèves arrivent. Le chien les suit d’un œil intéressé. On sent bien
qu’il aimerait faire ami-ami avec eux, mais aucun enfant ne s’arrête.


Ils
pressent même le pas, en détournant la tête d’un air dégoûté.


Tiens,
voilà Minnie. Aujourd’hui, elle porte un sweat-shirt bleu pâle. En nous
croisant, elle fronce son petit bout de nez café au lait et murmure
« Beurk ! » Puis vient Clovis, qui fait un grand détour pour
nous éviter, suivi de Seb, balançant son cartable à bout de bras.


— Waf !
fait le chien en apercevant ce dernier.


Avec
un grand sourire, Seb fonce sur l’animal.


— Salut,
Clebs ! s’exclame-t-il en s’agenouillant pour mieux le caresser.


Le
chien, qui n’attendait que ça, lui fait aussitôt la fête, la langue en folie,
l’arrière-train frétillant, sa queue battant ses flancs comme un balancier de
pendule. Moi aussi, je suis tout heureux de revoir Seb. Une envie irrésistible
de réintégrer l’abri moelleux de ses narines me saisit. Hop ! Mettant le
câlin à profit, je quitte sans regret la truffe de Clebs. Quelle joie de
retrouver un domicile qu’on aime !


Autour
du garçon et de l’animal, un cercle de mal embouchés s’est formé.


— Voilà
pue-le-chou et sent-la-chaussette-sale qui s’embrassent ! lance aigrement
Clovis.


Éclat
de rire général, ponctué d’un échange de réflexions déplaisantes :


— Ils
vont bien ensemble, ces deux-là !


— Normal,
ils vivent tous les deux dans la décharge !


— Ils
dorment dans le caniveau !


— Ils
mangent dans les poubelles !


Insensibles
à ce charabia, Seb et Clebs se cajolent. Ils sont dans une bulle de tendresse
où rien ne peut les atteindre. Sur les joues sales du garçon, la langue du
chien laisse de grandes traces toutes propres, veloutées comme des pétales de
rose.


Soudain,
tous les regards changent de direction, et un « Oooooh ! »
consterné s’élève. Au bout de la rue vient d’apparaître Marie-Marie.


En
la voyant, je manque de m’évanouir.


En
l’espace d’une nuit, elle a doublé de volume. Elle si fine, si fluette, si
vive, se dandine à présent comme un éléphant de mer. Ses nattes fil de fer
barbelé semblent jaillir d’une citrouille d’Halloween tant son visage est
boursouflé, ses traits méconnaissables. Elle traîne derrière elle un énorme sac
de bonbons dans lequel elle ne cesse de puiser pour s’en gaver. Voilà donc
l’œuvre des Glükozz ! Quelle abomination !


En
l’apercevant, Seb fond en larmes.


Le
chagrin, vu d’où je suis, c’est très spectaculaire. Je ne sais pas si vous êtes
au courant, mais il y a des petits couloirs qui relient les yeux et le nez.
Lorsqu’on pleure, une partie du liquide lacrymal (c’est le nom savant des
larmes) s’évacue par les narines. Résultat : une véritable inondation dans
mon domaine. Un raz de marée salé emportant tout sur son passage.


Me
voilà obligé de nager. Et, bien entendu, je sors mes palpeurs (qui peuvent, en
cas de besoin, faire office de flotteurs). Résultat : Seb fourre son doigt
dans son nez juste au moment où M. Legoujon descend de sa voiture.


— Tu
n’as pas de mouchoir, Sébastien ? s’enquiert l’instituteur.


L’affreux
mot m’arrache un bégaiement d’épouvante :


— Oh
non-non-non ! Pas de mou-mouchoir !


Pour
moi et pour mes congénères, « mouchoir » est synonyme de
« linceul ». Expulsés de notre domicile par le typhon du mouchage,
nous nous retrouvons prisonniers de l’horrible bout de tissu.
Destination : la machine à laver. Ce mortel périple s’achève dans un
tourbillon d’eau savonneuse. C’est un traitement dont nul virus ne réchappe…


La
tête de Seb oscille de gauche à droite, et il renifle. Ce qui a pour effet
d’assécher ma caverne, mais me fait courir un risque encore plus grand. Emporté
vers la gorge par une force invincible, je n’ai que le temps de me cramponner à
un poil.


Le
raz de marée disparaît, absorbé par le gigantesque siphon de la glotte.


Le
trajet vers le tube digestif est aussi, pour nous, virus
des-doigts-dans-le-nez, un voyage sans retour. Nous ne sommes pas conçus pour
vivre dans les viscères. L’estomac, cette effroyable machine broyeuse, ne nous
laisse aucune chance de survie.


— Personne
n’a un Kleenex pour dépanner Sébastien ? claironne M. Legoujon à la
ronde.


Un
concert de « non » confus lui répond.


— Moi,
j’ai une petite pochette de dentelle, dit timidement Minnie. Mais ma maman ne
veut pas que je la prête.


— Ça
vaut mieux ! jette une voix méchante. Après, faudrait que tu la
désinfectes !


— Une
tonne de désodorisant ne suffirait même pas !


— Voulez-vous
bien vous taire, bande de petits galopins ! Votre manque de complaisance
me consterne ! s’insurge M. Legoujon.


Il
se tourne vers Seb :


— Va
chercher du papier dans les toilettes.


— Pas
besoin, m’sieur, mon nez ne coule plus.


J’ai
toujours détesté la méchanceté gratuite, surtout exercée par un groupe à
l’encontre d’une seule personne. Mais je dois bien avouer qu’aujourd’hui je la
bénis. Si un seul élève avait eu la gentillesse de prêter son mouchoir, c’en
était fait de moi. L’hostilité de la classe envers Seb, pour cruelle qu’elle
soit, vient de me sauver la vie.
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Durant
toute la journée, de curieux bourdonnements assaillent Marie-Marie. Un concert
de chuchotis dans lequel on peut distinguer ces cinq mots revenant sans
cesse :


— Tu
m’en donnes un ?


Jamais
la fillette ne s’est sentie aussi intéressante. Elle est réellement la vedette
de la classe. Des dizaines d’yeux luisants de convoitise suivent chacun de ses
gestes. Alors, telle une reine répandant ses bienfaits sur la population, dès
que l’instituteur a le dos tourné, elle ouvre son sac à merveilles, et
distribue des fraises tagada à la ronde. D’écœurants effluves chimiques
flottent autour des pupitres. M. Legoujon les inhale avec méfiance. Il en
connaît la provenance, bien sûr : la mère de Marie-Marie l’a prévenu. Mais
ce qu’il ignore, c’est que la totalité de ses élèves en profite. D’ailleurs,
jamais ceux-ci n’ont été aussi calmes. Normal : il n’ont pas le temps de
chahuter, ils mangent.


Seuls
deux enfants résistent vaillamment : Clovis, que son vaccin préserve de la
tentation, et Seb.


— Tu
en veux ? lui propose gentiment Marie-Marie à la récréation.


Je
me mets à trembler comme une feuille. Non-non-non, pas ça ! Pas une
nou-nouvelle invasion de Glü-glükozz ! Je n’y survi-vi-vivrais pas !


Miracle !
Seb hoche négativement la tête :


— Quand
je mange du sucre, j’ai mal aux dents, à cause de mes caries.


Et
il ajoute, si bas que seule Marie-Marie peut l’entendre :


— Tu
sais, même si tu es devenue très grosse, je t’aime toujours !


 





 


Toute
contente, Marie-Marie fourre aussitôt une poignée de friandises dans sa bouche.
En mâchant, elle sourit, si bien que deux traînées de jus rouge maculent les
coins de ses lèvres. Ça lui donne l’air d’un petit vampire rebondi.


Seb
l’observe en soupirant. Je sais ce qu’il éprouve : je suis aussi amoureux
de Marie-Marie. Et voir ce qu’elle est devenue me brise le cœur.


— Le
docteur Proprenett va te guérir de ta bonbonnite ? s’enquiert le garçon,
plein d’espoir.


— Pas
tout de suite, répond-elle, la bouche pleine. On lui a volé son vaccin
antibonbons, et il lui faut des mois pour en fabriquer. En attendant… je mange,
puisque je ne peux pas m’en empêcher !


— Mais…
Tu vas devenir ÉNORME !


La
fillette a un haussement d’épaules fataliste :


— Ben
oui, que veux-tu… Heureusement que M. Doucinet est là pour me procurer les
quantités de bonbons dont j’ai besoin !


C’est
bizarre, elle ne semble pas mesurer la gravité de la situation. On dirait que
sa gourmandise l’empêche de réfléchir. Serait-ce un effet secondaire de la
maladie ?


— Mais…
si le docteur Proprenett met des mois pour trouver un remède, que va-t-il se
passer ? insiste Seb, effaré. Tu ne tiendras jamais si longtemps !
Imagine comment tu seras à ce moment-là !


On
ne peut pas dire que Seb soit très attentif à la leçon. Durant toute l’heure
qui suit, il ne quitte pas Marie-Marie des yeux, et les rouages de son cerveau
tournent à cent à l’heure !


Brusquement,
il prend une décision et déchire une feuille de son cahier de math. Puis, en
s’appliquant, il écrit :


« Fô
que je te parl. Feuson la paix sil te plai c’est impportan. Rejoin moi derrière
l’église a 4 heur. Seb. »


Il
se relit, réfléchit, puis ajoute :


« PS :
Mari-mari a beusoin de nou. »


Satisfait
de son message, il le plie jusqu’à en faire une petite boulette dure qu’il
glisse discrètement à Minnie.


— Pour
Clovis, fais passer, chuchote-t-il.


La
jeune métisse lui lance un regard ahuri, mais obéit et file le billet à son
voisin de droite.


— Pour
Cloclo, fais passer.


Ainsi,
circulant de main en main, la boulette parvient à son destinataire qui
s’empresse de l’ouvrir. Ce n’est pas sans peine que Clovis déchiffre les pattes
de mouche de son ennemi. Celui-ci, qui l’observe de loin avec anxiété, le voit
froncer les sourcils derrière ses lunettes, hésiter un instant, puis –
ouf ! – se retourner vers lui et faire « oui » de la tête. Ce
signe a valeur de traité. Une trêve vient d’être conclue entre les deux gamins.
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Ils
arrivent presque ensemble au rendez-vous. L’un est d’une impatience fébrile,
l’autre rongé de curiosité. Chacun d’eux a veillé à ne pas être suivi :
cette rencontre doit absolument rester secrète. De quoi auraient-ils l’air,
vis-à-vis des copains ? Pactiser avec son pire ennemi, quelle honte !


Indécis,
ils se trémoussent face à face, et chacun attend que l’autre prenne la parole.


C’est
Seb qui se décide le premier. Normal : l’initiative vient de lui.


— Euh…
Paraît que ton père s’est fait voler ses vaccins… ? commence-t-il.


— Ouais…
ronchonne Clovis. Qu’est-ce que ça peut te faire ?


— Ben…
C’est embêtant pour Marie-Marie…


Le
nom de la fillette a un effet magique. La hargne de Clovis fond comme neige au
soleil. Ne reste plus qu’un petit garçon très malheureux parce que sa copine
est malade.


— Ce
n’est pas embêtant, c’est une catastrophe ! rétorque-t-il, sinistre.


— Explique-moi
ce qui s’est passé.


Clovis ne se fait pas prier.
Cette histoire – qui a déjà fait le tour de la classe à l’insu de Seb, exclu
des conversations –, il ne demande qu’à la re-raconter.


— Un
voleur est rentré chez nous, la nuit dernière.


Il
a tiré sur mon père et a embarqué tous les vaccins.


— Il
l’a blessé ?


— Non,
mais ça a failli ! Y a un gros trou dans le mur !


— Les
flics sont au courant ?


— Bien
sûr, mais que veux-tu qu’ils fassent ? Papa n’a pas pu leur donner le
signalement du voleur.


— Pourquoi ?


— Il
portait un masque de Mickey…


Perplexe,
Seb gratte ses cheveux en bataille.


— Évidemment,
ça complique tout…


Ah !
Si j’avais un porte-voix, un micro, n’importe quoi capable d’amplifier un
milliard de fois le son ! Je leur dirais qui se cachait sous le masque de
Mickey !!!


— Il
faut qu’on fasse notre propre enquête ! dit Seb énergiquement. La police
est peut-être larguée, mais nous, faut qu’on agisse !


Il
regarde Clovis dans le blanc des yeux. Subjugué par sa détermination, celui-ci
hoche la tête.


— D’accord…
Mais par quoi commencer ? Nous n’avons pas le plus petit soupçon de piste…


La
concentration plisse le front de Seb.


— Dans
les polars, énonce-t-il lentement, on dit que l’assassin revient toujours sur
les lieux de son crime. On devrait peut-être le guetter…


Clovis
le toise avec mépris :


— C’est
complètement idiot : d’abord, le voleur n’est pas un assassin puisqu’il
n’a pas tué mon père. Et ensuite, pourquoi voudrais-tu qu’il revienne ?


Il
a eu ce qu’il voulait.


— Voler
des vaccins, c’est bizarre, tout de même ! Ça n’a pas de valeur… En
général, les cambrioleurs prennent plutôt les sous ou l’argenterie !


— Papa
pense que c’est un espion envoyé par des laboratoires pharmaceutiques pour lui
piquer ses découvertes. Ou alors, on a affaire à un maître-chanteur.


— Un
maître-chanteur ?


— Ben
oui, mon père donnerait très cher, tu sais, pour récupérer ses vaccins…


Ces
élucubrations me mettent dans un état terrible, moi qui connais la vérité.
S’ils suivent cette piste-là, les enquêteurs – qu’ils soient professionnels ou
amateurs – ne découvriront jamais le coupable ! Et la pauvre Marie-Marie
sombrera définitivement dans l’obésité…


La
pauvre Marie-Marie, et peut-être tous ses camarades, si les menaces de Doucinet
se vérifient ! Nom d’une molécule à cornes, le temps presse !


LE
TEMPS PRESSE ET JE NE PEUX COMMUNIQUER AUCUNE INFORMATION ! Jamais je n’ai
vécu une torture pareille !


— Les polars prétendent
encore autre chose, reprend pensivement Seb. Il paraît que les malfaiteurs
laissent toujours – sans le vouloir, évidemment ! – un indice qui permet
de les retrouver. La difficulté est de le découvrir. Dans le livre que je viens
de lire, par exemple, l’assassin boite et c’est grâce à ses traces qu’on le
retrouve : son pied gauche s’enfonce plus profondément dans le sol que son
pied droit. Clovis n’a pas l’air convaincu.


— Moi, je ne crois pas à ces trucs-là ! C’est des
inventions d’écrivain… Dans la réalité, on ne retrouve presque jamais les
bandits !


— Essaie
quand même, s’il te plaît, insiste Seb. Rentre chez toi, fouille dans le
laboratoire, et si tu trouves quelque chose de bizarre, préviens-moi.


— C’est
que… mon père n’aime pas que je touche à ses affaires ! proteste Clovis en
faisant la moue. Mais, devant la mine déçue de son camarade, il s’empresse
d’ajouter :


— Enfin…
je veux bien essayer quand même.


— Merci,
vieux ! s’écrie Seb, lui tendant la main. L’autre hésite une seconde, puis
serre du bout des doigts la paume largement offerte.


— Ce
n’est pas pour toi que je le fais, mais pour Marie-Marie ! précise-t-il en
s’empressant d’essuyer sa main sur la jambe de son jean.


— Moi
aussi ! affirme Seb avec conviction. Allez, salut et bonnes
recherches !


Après
un dernier regard (presque) amical, ils partent chacun de leur côté.
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C’est
d’un pas plus léger que Seb regagne sa maison, une petite baraque en brique
située à côté de la décharge, et devant laquelle stationne un gros camion-benne
vert.


— Bonsoir,
m’man ! Bonsoir, p’pa ! claironne-t-il en poussant la porte d’entrée.


De
la cuisine s’échappe un délicat fumet de chocolat chaud. Attablés devant une
tarte tout juste sortie du four et des bols fumants, ses parents goûtent.


— Bonsoir,
mon chéri, viens vite manger, ça va refroidir ! s’écrie sa mère, une
petite femme vive et souriante.


Seb
ne se le fait pas répéter. Quelques secondes plus tard, la bouche ornée d’une
moustache de cacao, il mord à belles dents dans la pâtisserie. Une odeur
délicieuse lui emplit les narines. Pommes cuites, prunes, mirabelles, et,
dominant le tout, l’inimitable parfum de la pâte feuilletée dorée à point.
Mmmm ! Mon domaine embaume ! J’en suis tout ramolli de plaisir !


La
maison des Verdure est un curieux endroit. Elle n’est meublée que d’objets
disparates et cassés. Table bancale, buffet boiteux, chaises dépareillées,
vaisselle ébréchée… Le tout récupéré, sans aucun doute, dans la décharge toute
proche, mais briqué avec soin. Car si la table n’a que trois pieds – une pile
de Bottin tenant lieu de quatrième – elle sent bon la cire, et un gros bouquet
de fleurs s’y épanouit. S’il manque des portes au buffet, une jolie dentelle
blanche orne ses étagères. Et s’il n’y a pas deux sièges pareils, ils sont, en
revanche, garnis de coussins moelleux.


— J’ai
un cadeau pour toi, fiston ! annonce M. Verdure, une fois sa dernière
bouchée avalée.


Et
de la poche de sa salopette d’éboueur, il sort… Seb fait un tel bond qu’il
renverse tout le contenu de son bol sur la nappe.


— Maladroit !
s’exclame sa mère.


Mais
le garçon n’en a cure, car ce que brandit M. Verdure n’est autre que…


— Le
masque de Mickey !


Fébrilement,
Seb arrache le cadeau des mains de son père.


— Tu
pourrais dire merci…, grommelle ce dernier, qui ne s’attendait pas à une telle
réaction.


Son
fils lui coupe la parole :


— Où
l’as-tu trouvé ?


— Par
terre, sur le sentier qui mène à la décharge. Quelqu’un a dû le perdre… Mais tu
as de drôles de manières ! Ce n’est pas une façon de se conduire quand…


Le
garçon ne lui laisse pas le temps de terminer. Déjà il file comme une flèche
vers la porte d’entrée en criant :


— Je
reviens !


— Seb,
où vas-tu ? le rappelle sa mère.


Mais
Seb est déjà loin.


— Je
vous expliquerai ! jette-t-il par-dessus son épaule avant de disparaître à
l’horizon.


Dix
minutes plus tard, il parvient hors d’haleine devant la maison du docteur
Proprenett, et se suspend à la sonnette.


La
tête de Clovis lorsqu’il vient ouvrir !


— Ben…
Qu’est-ce que tu fais là ?


Seb
a tellement couru qu’il a du mal à reprendre son souffle. Tendant sa trouvaille
à son compagnon, il halète :


— Re…
garde…


La
foudre s’abattant aux pieds de Clovis ne le surprendrait pas davantage.


— Le…
le… le…, bredouille-t-il.


— …
masque de Mickey ! achève Seb, qui a enfin recouvré l’usage de la parole.


— Où
l’as-tu trouvé ?


— Sur
le chemin de la décharge, c’est mon père qui l’a ramassé.


Clovis
examine le masque sous toutes les coutures.


— Si
seulement on savait à qui il appartient…, dit-il pensivement.


— …
On aurait l’identité du voleur ! s’empresse d’achever Seb.


De
toute la force de mes poumons, je hurle :


— Doucinet !
Doucinet !


Mais,
bien entendu, personne ne m’entend.


— Ah,
si seulement ce masque pouvait parler…, soupire Clovis.


D’un
seul coup, Seb s’est redressé. Quelque chose vient de faire « tilt »
dans sa tête. Une idée lumineuse.


— Le
chien ! s’écrie-t-il.


— Quoi,
le chien ? Quel chien ?


— Clebs !
On va lui faire flairer le masque, et il nous conduira à son
propriétaire !


Le
temps que Cloclo réalise, Seb est déjà loin. Il fonce quatre à quatre en
direction de la décharge. Son compagnon s’élance aussitôt derrière lui.
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— Clebs !
Cleeeebs !


Courir
et crier en même temps n’est pas chose facile. Mais Seb est dans un tel état
d’excitation qu’il se surpasse. D’ailleurs le chien, averti par son odorat, n’a
pas attendu que le garçon l’appelle pour se précipiter à sa rencontre.


Comme
chaque fois qu’ils se retrouvent, les deux copains s’étreignent fougueusement.


— Mon
toutou, mon beau toutou ! s’écrie Seb en couvrant l’animal de baisers.


— Waf,
waf ! répond Clebs, entre deux coups de langue éperdus.


Clovis,
qui arrive à son tour, suit les effusions en se bouchant le nez.


— C’est
vraiment dégoûtant d’embrasser ce sac à puces ! remarque-t-il d’une voix
nasillarde.


Mais
dans ses yeux tremble une lueur de jalousie. Seb fait semblant de ne pas
l’entendre.


— Clebs,
nous avons besoin de toi ! annonce-t-il solennellement. Sens-moi ça !


Il
tend le masque au chien. Ce dernier y pose la truffe, et le respire durant un
long moment.


— Cherche,
mon toutou, cherche ! l’encourage Seb, le cœur battant.


Les
deux garçons retiennent leur souffle.


Soudain,
l’animal pousse un grognement et part droit devant lui, le museau au ras du
sol.


— On
dirait… que ça marche ! s’émerveille Clovis.


— Clebs
est un fin limier ! triomphe Seb.


Ils
suivent l’animal au pas de course.


Après
un parcours zigzaguant, quelques arrêts-pipi et bon nombre d’allers-retours, le
chien s’arrête devant l’épicerie.


 





 


— Waf !
annonce-t-il en s’asseyant.


De
toute évidence, il a atteint son but et refuse d’aller plus loin.


Les
deux garçons se consultent, perplexes.


— M. Doucinet…,
chuchote enfin Clovis. Tu crois que… ?


Il
ne termine pas sa phrase, impressionné par la profonde concentration de son
compagnon. Debout au bord de la narine de Seb, je braille en pure perte :


— Oui,
oui, c’est luiiiiiii !


— Cherchez
à qui profite le crime…, articule gravement Seb.


Cloclo
le fixe d’un air éberlué.


— Qu’est-ce
que tu racontes ?


— Je
dis : « Cherchez à qui profite le crime. » Tous les détectives
savent ça. Or, qui a intérêt à ce que les vaccins de ton père disparaissent,
hein ?


— Ben…


— Le
vaccin antibonbons, surtout ?


Une
illumination subite :


— Le
confiseur ! bondit Cloclo.


— Évidemment !
Le jour où les enfants ne mangeront plus de sucreries, il n’aura plus qu’à
fermer !


— Bon
sang, mais c’est bien sûr ! Il me l’a dit hier !


— Il
te l’a dit ?!?


— Oui,
je viens brusquement de m’en souvenir. Et il a même ajouté que mon père était
« un fou et un irresponsable »… T’as raison, Seb : le voleur ne
peut être que lui !


La
puissance de déduction de son ancien ennemi le laisse pantois.


— T’es
vraiment génial ! ajoute-t-il.


Avec
fierté, Seb désigne son chien.


— C’est
lui qui est génial ! Et toi qui le traitais de sac à puces !


Clovis
pique du nez vers le sol.


— J’avais
tort, avoue-t-il. Tu… tu crois qu’il accepterait que je le caresse ?


Lin
éclatant sourire lui répond que oui.


Mais
Clovis n’en a pas le loisir. Au même instant, la porte de l’épicerie s’ouvre
avec un « tingueling » aigrelet.


— Planque
le masque ! glisse Clovis à Seb.


M. Doucinet
s’avance. Il frotte ses mains l’une contre l’autre, et ça produit un
chuintement agaçant.


— Bonjour,
mes enfants, hin, hin, hin, ricane-t-il. Il me semblait bien avoir entendu un
bruit de voix. Alors, on vient s’acheter quelques petites douceurs chez… ?


Clebs
ne le laisse pas terminer sa phrase. Il aboie furieusement et fait mine de lui
bondir dessus. Seb n’a que le temps de le retenir par son pelage.


— Couché !
ordonne-t-il.


En
apercevant le chien, le confiseur a blêmi.


— C’est
à toi, cette sale bête ? grelotte-t-il. (Et ses dents qui s’entrechoquent
accompagnent ses paroles d’un bruit de castagnettes.)


— Non,
Clebs est un animal libre, répond fièrement Seb. Il n’appartient à personne…
mais c’est mon meilleur ami !


— Alors,
je vais de ce pas appeler la fourrière ! fait M. Doucinet en
regagnant sa boutique.


C’est
au tour de Seb de pâlir. Cette fois, la guerre est vraiment déclarée !


Heureusement,
Clovis, lui, a gardé son sang-froid.


— Filons !
s’écrie-t-il.


D’un
commun accord, les trois compères prennent leurs jambes – et leurs
pattes ! – à leur cou.


— Selon
toute probabilité, dit pensivement Seb, les vaccins se trouvent dans la
confiserie.


Depuis
le début de l’enquête, il s’efforce de parler comme un héros de polar. C’est un
peu crispant.


— Ça
nous avance à quoi de le savoir ? On n’a pas de preuve ! dit Clovis
sèchement.


— Les
preuves, on va aller les chercher ! Franchement, Cloclo n’en croit pas ses
oreilles.


— Hein ?!?
Tu veux…


— Perquisitionner
chez M. Doucinet, oui !


— Tu
rigoles, ou quoi ?


Non,
Seb ne rigole pas. Il n’a même jamais été aussi sérieux. Les lèvres pincées,
les poings serrés, il fait face à son camarade.


— Les
trouillards ne sont pas obligés de venir ! siffle-t-il. Mais moi, s’il y a
une chance sur mille de sauver Marie-Marie, je ne la laisserai pas
passer !


Sous
l’insulte, les traits de Cloclo se durcissent.


— Trouillard
toi-même, Pue-du-bec ! gronde-t-il.


— Cause
toujours, ça empêchera tes dents de claquer ! T’as tellement la tremblote
que tes chaussettes dégringolent !


— Mes
chaussettes, tu sais ce qu’elles te disent ?


Ça
y est, les voilà redevenus ennemis. Je juge prudent d’intervenir avant qu’ils
ne s’écharpent de nouveau.


Allez
hop, les palpeurs !


Certains
gestes désamorcent les pires tensions. Devant Seb qui se cure le nez, Clovis
tente en vain de garder son sérieux. Peine perdue !


— OK,
je marche ! finit-il par pouffer, incapable de se contenir plus longtemps.


Les
deux gamins se serrent la main.


— Minuit,
derrière l’église ! fait gravement Seb.


— J’y
serai. Mais ce n’est pas pour toi, Boîte-à-camembert, c’est pour
Marie-Marie !
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Comme
le temps paraît long quand on lutte contre le sommeil ! Voilà plus de deux
heures que Seb tourne en rond dans sa chambre en cherchant une occupation. Mais
il est trop nerveux pour s’absorber dans quoi que ce soit. Ce soir, son
Game-boy et sa console vidéo l’ennuient. Ses BD d’aventures lui semblent bien
fades à côté de ce qu’il s’apprête à vivre. Quant au baladeur, il ne diffuse
plus qu’un seul refrain, répétant inlassablement sur des airs de rap ou de
hard-rock cette phrase obsédante : « À minuit derrière
l’église ! À-miiiiii-nuit-de-rrière-l’éééééé-glise. »


En
désespoir de cause, Seb finit par s’asseoir sur le rebord de sa fenêtre pour
compter les étoiles.


— Une,
deux, trois, quatre, cinq…


Dans
le ciel obscur, on dirait une poignée de confettis lumineux. Pas facile à
dénombrer !


— …
vingt-trois, vingt-quatre, vingt-cinq…


D’autant
qu’elles bougent tout le temps.


— …
cinquante-sept, cinquante-huit…


Enfin,
c’est l’impression qu’on a quand on les fixe trop longtemps. Tenez-vous un peu
tranquilles, voyons, les étoiles !


À
force d’errer parmi les constellations, de suivre la course des comètes, de
scruter la Voie lactée et la Grande Ourse, le regard du garçon finit par se
brouiller. Ses paupières s’alourdissent et il s’endort, le front appuyé contre
la vitre. Heureusement, moi, je veille !


La
demie de onze heures sonne au clocher sans qu’il fasse mine de se réveiller. Il
est grand temps que je me manifeste.


Palpeurs,
prêts ? En avant toute !


Mais
il en faut bien plus que quelques chatouillis pour troubler les rêves d’un
enfant. Seb ne réagit même pas. Si mon intervention l’incommode, seul un léger
ronflement en témoigne.


J’y
mets tant d’énergie, pourtant, que je suis bientôt en nage. Nom d’un germe en
tutu, il va se réveiller, oui ou non, ce fils de marmotte ?


Rien
à faire. Je commence à paniquer.


Bon !
Aux grands maux les grands remèdes !


Je
vous l’ai déjà dit, je suis doux et pacifique. Mais, dans certaines
circonstances, il faut savoir lutter contre sa nature. La santé d’une fillette
est en jeu, ce n’est pas le moment de donner dans la sensiblerie ! Je
pense à l’armée de Glükozz pour me donner du courage, je crache dans mes mains,
et je m’empare d’un poil. Un poil minuscule, mais qui pour moi a la dimension
d’un jeune arbre.


Passant
mes bras autour du tronc, je commence à le secouer. J’y mets tant d’énergie
qu’il se déracine petit à petit.


— Han !
Han !


Redoublons
d’efforts, je sens que ça cède !


Victoire !
À force de tirer, de pousser, d’agiter le poil dans tous les sens, j’en suis
venu à bout. Dans un craquement épouvantable, il s’arrache. Entraîné par
l’élan, je m’écrase contre la paroi nasale où je reste pantelant, étourdi par
le choc.


— Aïe !


Cette
fois, j’ai réussi ! Seb a ouvert les yeux et frotte son nez endolori. Puis
il jette les yeux sur sa montre.


— Saperlipopette,
minuit moins le quart !


L’instant
d’après, armé d’une lampe électrique, il se glisse en catimini hors de la
maison.


Lorsqu’il
parvient au lieu du rendez-vous, Clovis est déjà là depuis un bon moment, et
fait les cent pas sous la lune.


— Ah,
enfin ! J’ai cru que tu n’arriverais jamais ! s’écrie-t-il du plus
loin qu’il l’aperçoit.


Les
deux conspirateurs se rejoignent dans l’ombre. Bientôt leurs chuchotis
troublent le silence.


— Alors,
qu’est-ce qu’on fait ? s’enquiert Clovis.


— Ben…
On rentre dans la confiserie, pardi !


— D’accord,
mais comment on s’y prend ?


— T’en
fais pas, mon pote, j’ai tout prévu !


En
effet, Seb a tout prévu. Arrivé sur les lieux, il fait le tour de la boutique
et braque sa lampe torche entre les massifs d’hortensias qui garnissent le
pignon.


— Un
soupirail ! s’exclame Clovis. Génial !


Puis
il se ressaisit et, fronçant les sourcils d’un air méfiant :


— Il
est sûrement fermé !


 





 


— Ben
non, justement ! M. Doucinet a un chat, et laisse une petite fente
pour qu’il puisse sortir. J’ai remarqué ça l’autre jour, parce que Clebs
coursait la pauvre bête qui a couru se réfugier dans la cave. Un sifflement
admiratif échappe à Clovis. Décidément, depuis que Seb n’est plus son ennemi,
il va de surprise en émerveillement !


— Bravo,
mon pote ! chuchote-t-il, épaté. T’as peut-être mauvaise haleine, mais
t’es le meilleur !


Pas
un bruit dans le village endormi. Aucune lumière aux fenêtres. C’est très
intimidant d’être les seuls êtres « vivants » dans un univers
ensommeillé. Au loin s’élève un hululement fantomatique : « Hou
houuuu… » Les deux garçons frissonnent.


— Allons-y !
dit Seb, d’une voix un peu tremblante. Et il se laisse glisser par l’étroite
ouverture.


Il
est assez fluet, heureusement, pour s’insinuer entre les barreaux qui protègent
la fenêtre. Une fois cet obstacle franchi, pousser le battant n’est plus qu’un
jeu d’enfant.


L’instant
d’après, il saute dans la pièce.


— À
toi, Cloclo !


L’estomac
noué par la trouille, son compagnon l’imite.
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L’étroit
faisceau de la lampe torche fait surgir de l’ombre le plus étrange des
spectacles.


— Mince !
On dirait le cabinet du docteur Frankenstein ! murmure Clovis.


Cornues
et alambics découpent dans les ténèbres leurs circonvolutions de cauchemar. Seb
s’en approche sur la pointe des pieds, pendant que son compagnon s’assure – en
claquant des dents ! – qu’aucun cadavre rafistolé ne traîne dans les
parages.


Mais,
à part la table encombrée de fioles, tout semble normal.


Enfin,
quand je dis « normal »… Aux yeux des enfants, pas aux miens !
Moi, je suis à nouveau transi d’effroi. Car, à côté des flacons où grouillent
les Glükozz, se dresse un bocal de fraises tagada.


— C’est
quoi, d’après toi, ce jus vert ? demande Seb, en montrant les cultures
bactériologiques. Une moue d’ignorance lui répond.


— Du
sirop de menthe ? suggère Clovis.


Il
se penche au-dessus de la préparation, renifle.


— Ça
ne sent rien… Si je goûtais ?


L’horreur
me coupe le souffle. Que ce jeune écervelé introduise une seule goutte du
philtre dans sa bouche, et son compte est bon !


— Euh…
Tu crois que c’est prudent ? hésite Seb, en flairant à son tour.


Non-non-non,
par pi-pi-pitié ! C’est la pi-pi-pire des impru-pru-prudences !


Sous
l’effet de l’émotion, mes palpeurs se déclenchent tout seuls.


— Mon
père fait toujours ça, affirme Clovis. Quand il veut s’assurer de la
composition d’un produit, il en pose un peu sur le bout de sa langue.


— Mais
si c’est un poison ?


— Je
le recracherai, voilà tout !


Son
index descend vers le liquide. Au même moment, celui de Seb remonte vers la
narine que j’irrite malgré moi, et s’y engouffre.


— Oh !
C’est dégoûtant ! proteste Clovis en retirant précipitamment son doigt,
avant que celui-ci n’ait atteint les Glükozz.


— Qu’est-ce
qui est dégoûtant ? s’effare Seb.


— T’as
fait tomber des crottes de nez dans le jus. Comment veux-tu que je le goûte,
maintenant ? Des émotions pareilles, ça vous terrasse un homme (euh…
pardon, un virus) ! J’en ai des palpitations. Ma parole, encore un coup de
ce genre et je deviens cardiaque !


— De
toute façon, on n’est pas là pour ça ! rétorque Seb, vexé. Je te rappelle
que nous cherchons les vaccins de ton père, pas une recette de soda !


Et
les voilà partis à visiter la cave. Mais ils ont beau fouiller chaque petit
recoin, repérer toutes les cachettes possibles, inspecter armoires et étagères,
pas la moindre trace des éprouvettes dérobées…


Soudain,
en pleine recherche, Seb pousse un cri étouffé.


— Là,
bredouille-t-il, quelqu’un nous regarde…


En
effet, dans les profondeurs de la cave, deux yeux luisent en tapinois. Deux
yeux cruels, qui ne perdent pas un seul de leurs gestes…


Clovis
s’est figé dans une pose particulièrement ridicule : la bouche ouverte,
l’œil exorbité derrière ses lunettes, les doigts en éventail, la jambe en
l’air. La trouille qui le paralyse en fait une sorte de mannequin grotesque.
Mais ni Seb ni moi n’avons envie de rire.


Les
yeux cruels ne cillent pas.


— Euh…
Je… Excusez-nous…, balbutie Seb entre deux claquements de dents.


— Nous
n’avons pas fait exprès de rentrer chez vous…, ajoute Clovis d’une voix
chevrotante.


Les
yeux vont lentement de l’un à l’autre, puis leur propriétaire se décide enfin à
parler :


— Miaw !
dit-il avec à-propos.


— Un
chat ! Ce n’était qu’un chat ! pouffe Clovis, retrouvant aussitôt
l’usage de ses membres.


— Ah,
ah, ah, ajoute Seb, on a failli mourir de peur… à cause d’un chat ! Un
petit minet de rien du tout !


— Ffffffffffffff !
réplique le minet du tac au tac.


Et,
toutes griffes dehors, il se jette sur eux.


Une
poursuite infernale s’engage. Dans l’affolement général, la lampe tombe par
terre et s’éteint. Tout se déroule à présent dans le noir.


Les
chats voient la nuit, c’est bien connu. Mais pas les petits garçons. Clovis et
Seb courent à l’aveuglette pour échapper à la fureur du fauve. Ce dernier est
partout à la fois, sautant par-ci, bondissant par-là, s’agrippant aux épaules
de l’un, labourant le visage de l’autre.


Sauvagement
bousculés, les meubles se renversent. Cornues et alambics volent en miettes.
Cris d’effroi et miaulements se mélangent dans une cacophonie infernale.


Seul
point de repère dans les ténèbres : le rectangle clair du soupirail.


— Par
là ! Sauvons-nous ! braille Clovis, en tentant de l’atteindre.


— Attends,
je te fais la courte échelle !


À
une allure record – et malgré les coups de griffes qui lui lacèrent les
mollets ! – Seb aide son copain à gagner la fenêtre. Puis ce dernier le
tire vers lui. Quelques secondes plus tard, échevelés, hagards, ils émergent au
milieu des hortensias.


Il
était temps ! En bas, l’électricité vient de s’allumer. Et la voix
furibonde de M. Doucinet, s’adressant à son chat, parvient aux
fugitifs :


— Qu’as-tu
fait, sale bête ! Mon Dieu, quelle catastrophe ! Mon matériel est en
morceaux ! Mes expériences, mes chères expériences…


Une
subite flambée de colère suit ces lamentations confuses.


— Sale
bête ! Sale bête !


À
présent, c’est le chat qui est poursuivi. Et à coups de tisonnier ! Juste
retour des choses…


— MIAW !


Un
éclair de fourrure jaillit du soupirail, passe devant les garçons et s’éclipse
dans la nuit.


Une
seconde plus tard, la face de Doucinet, écumante, convulsée, apparaît entre les
barreaux.


— Tu
ne perds rien pour attendre, gredin de matou ! éructe-t-il, le poing
dressé. Tu me le paieras ! J’aurai ta peau, et j’en ferai une
carpette !


La
vocifération s’éteint dans un sanglot. Devant ses cornues éclatées, ses
alambics pulvérisés, ses cultures bactériologiques répandues sur le sol, le
confiseur maudit pleure comme un bébé.


— Nous
voilà bien avancés ! soupire Seb sur le chemin du retour. J’ai perdu ma
lampe, nous saignons de partout, nos habits sont en lambeaux et nous n’avons
pas trouvé les vaccins. Triste bilan !


Un
sourire mystérieux éclaire le visage égratigné de Clovis, qu’un rayon de lune
frappe de plein fouet.


— Moi,
je ne rentre pas complètement bredouille, susurre-t-il.


Et
de sa poche, il tire…


Un
couinement d’épouvante m’échappe.


— Tu
as réussi à le piquer ? s’exclame Seb.


Ce
que brandit Clovis, c’est… (J’en ai la chair de poule !)… c’est…
(Arriverai-je à prononcer ce nom fatal ?)… c’est… (Enfer et
damnation !)… L’UN DES FLACONS CONTENANT LES GLÜKOZZ !


Moi
qui me réjouissais, qui croyais cette engeance réduite à néant… Innocent que
j’étais : il reste des survivants !


— Comme
ça, mon père pourra l’analyser et nous saurons ce que c’est ! triomphe
Clovis.


Au
loin, le clocher se détache sur le ciel étoilé. Les feuilles des arbres
bruissent sous la caresse de la brise nocturne.


— Moi
aussi, je rapporte quelque chose, dit lentement Seb.


Et
il ouvre la main sur une fraise tagada qui lui colle entre les doigts.


— Tiens ?
Je croyais que tu ne mangeais jamais de sucreries…, s’étonne Clovis.


Les
yeux mi-clos, Seb hume la délicieuse odeur chimique.


— En
général, non. Mais cette nuit, j’ai bien envie de me laisser tenter…


Il
approche le bonbon de sa bouche, plus près, de plus en plus près… Parmi les
rochers de sucre qui parsèment la montagne de gomme rose, j’aperçois les
Glükozz sur le qui-vive.


— À
l’abordage ! hurle l’un d’eux (sûrement un gradé !).


— Le
drapeau ? Où est le drapeau ? s’affole un autre, en agitant
fiévreusement ses seize bras.


— Pas
besoin de drapeau : on pille, on brûle, on met à sac ! Là où on
passe, rien ne repousse !


— Ouuuaaaiiisss !
Conquête ! Destruction ! Carnage !


— Sus
à l’ennemi, pas de quartier !


Moi,
je ne sais pas manier l’épée. Ni le fusil, ni le canon. Ni même le bazooka. Ma
seule arme, ce sont mes palpeurs.


Conscient
de ce que mon attitude a de dérisoire (de risible, même, n’ayons pas peur des
mots !), je les mets néanmoins en marche. Pas question que je me laisse
massacrer sans rien tenter !


— Flûte,
j’ai lâché mon bonbon ! grommelle Seb.


— T’as
une maladie du nez ou quoi ? s’indigne Clovis. T’arrêtes pas de te
gratter. Tu devrais te faire vacciner contre les chatouilles…


Avec
un bref haussement d’épaules, Seb se penche pour ramasser la fraise qui gît
dans la poussière. Mais Clovis l’a devancé.


— On
ne doit jamais manger ce qui est tombé par terre ! énonce-t-il
sentencieusement.


Et
du talon, il écrabouillé la friandise, sous le regard outré de son compagnon.
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[image: image14]Quelques heures plus tard, quand Clovis arrive dans la
cour de l’école, il bout d’excitation.


— Seb !
Seeeeb ! hurle-t-il à pleins poumons, dès qu’il l’aperçoit.


C’est
à peine si Seb tourne la tête. Hypnotisé, il regarde ses camarades de classe.
TOUS ses camarades de classe. Et n’en croit pas ses yeux.


Ce
ne sont plus des enfants, ces sont des boules. De grosses boules molles
pourvues de bras et de jambes minuscules. Des baudruches qu’on s’étonne de ne
pas voir s’envoler.


L’appel
s’arrête net dans la gorge de Clovis. Debout au beau milieu de la cour, les
bras ballants, une expression d’horreur sur le visage, il fixe les monstres
gras qui l’encerclent en se dandinant.


— Du
calme, mon vieux, du calme ! l’exhorte Seb, accourant à son secours. Je
sais que ça fait un choc, mais ils ne sont pas méchants ! Regarde, ce
potiron, c’est Cédric. Ce crapaud en jogging, Sylvain. Ce pachyderme à
casquette, c’est ton copain Thomas, tu ne le reconnais pas ? Et cette
énorme barrique avec un tee-shirt rose, la petite Minnie…


— Je
fais un cauchemar… Je fais un cauchemar…, ânonne Clovis, atterré.


La
pire, c’est Marie-Marie. Depuis hier, elle a encore enflé. À peine aperçoit-on,
au milieu de cet amas de chair informe, le bout de ses nattes fil de fer
barbelé. Mais plus trace d’yeux, de nez ni de bouche : la prolifération
graisseuse a tout gommé. Dans un coin du préau, M. Legoujon observe sa
classe, lui aussi. Il fait une drôle de tête et ses lunettes sont couvertes de
buée à l’intérieur. (Mais non, il ne pleure pas ! Les hommes ne pleurent
jamais !) Par contraste, il paraît tout maigre. Et peut-être l’est-il,
après tout, à force de se faire du souci…


— J’ai
du nouveau, annonce Clovis, une fois la première émotion passée.


Le
cœur de Seb s’emballe :


— Ah ?


— Mon
père a analysé le « sirop de menthe », et sais-tu ce que
c’était ?


— Non,
fait Seb de la tête.


Tandis
que moi, à l’intérieur de sa narine, je trépigne :


— Oui !
Oui ! Ouiiii !


On
peut être très triste et néanmoins ménager ses effets. Clovis laisse un instant
planer le suspense, puis annonce, en détachant bien chaque mot :


— Des
microbes de bonbonnite !


— QUOI ?


— Et
ce n’est pas tout : la fraise tagada que tu as laissé tomber par terre,
j’ai été la ramasser…


— …
Et alors ?


— …
Elle en était pleine, elle aussi !


Ce
coup de théâtre laisse Seb muet, la bouche ouverte sur un cri d’étonnement qui
ne veut pas sortir.


C’est
au tour de Clovis de lui taper dans le dos :


— T’as
avalé ta pomme d’Adam ?


— Non,
je… je l’ai échappé belle ! Mais alors… M. Doucinet…


— …
a empoisonné tout le monde exprès !


Dans
la cour, les monstres mous roulent plus qu’ils ne marchent, traînant dans leur
sillage des sacs de bonbons aussi gros qu’eux. DES BONBONS CONTAMINÉS,
ÉVIDEMMENT !


Une
subite flambée de colère s’empare de Seb.


— Ce
salaud… Ce criminel !! Il faut le… le détruire… le dénoncer à la
police ! baragouine-t-il.


— T’en
fais pas, on ne t’a pas attendu. Mon père a tout de suite téléphoné aux flics,
et ils sont allés le cueillir chez lui, au petit matin. À mon avis, il est en
taule pour un bon bout de temps ! À moins qu’on ne le mette chez les fous…


M. Legoujon,
qui a entendu la fin de la conversation, s’avance à grands pas.


— Le
malfaiteur a donc été arrêté ! se réjouit-il. Tout va s’arranger,
alors ? Nos petits malades vont retrouver figure humaine ?


Un
soupir navré lui répond.


— Pas
sûr… Pas sûr du tout…, murmure Clovis.


— Le
docteur Proprenett ne peut pas les guérir ?


— Ben
non, puisqu’on n’a pas retrouvé les vaccins.


— Ils
n’étaient pas cachés dans l’épicerie ? bondit Seb.


— La
police a tout retourné de fond en comble : rien ! À croire qu’ils se
sont volatilisés.


Un
peu plus loin, Sylvain et Cédric se disputent, et il faut bien reconnaître que
c’est un drôle de spectacle. On dirait des lutteurs de sumo. Ils se bousculent
avec lenteur et obstination, jusqu’à l’épuisement. Puis ils s’effondrent
pesamment sur le sol où ils restent à dodeliner, battant l’air de leurs petits
membres, incapables de se relever. Abandonnant Seb et Clovis, M. Legoujon
s’empresse de leur venir en aide.


— Et
Doucinet n’a pas avoué où il les avait cachés ? demande Seb.


— Impossible
d’en tirer un seul mot à part « hin, hin ». Je crois qu’il a perdu
les pédales.


La
voix de M. Legoujon les interrompt :


— Seb !
Clovis ! Venez vite m’aider !


L’instituteur
déploie des efforts surhumains pour remettre Cédric sur pied, en vain. Autant
chercher à secourir une tortue géante tombée sur le dos !


— Ho-hisse !


La
tortue pèse au moins une tonne. À trois, ils finissent quand même par en venir
à bout. Puis ils s’attaquent à Sylvain.


— Quel
est ce bruit bizarre ? sursaute soudain M. Legoujon.


Une
plainte lugubre emplit l’école, résonne dans le couloir et fait vibrer les
vitres. On dirait le vrombissement de milliers d’abeilles.


Ce
sont les monstres qui pleurent. Je n’ai jamais rien entendu d’aussi désespéré.


— Faut
faire d’urgence quelque chose pour eux… On ne peut pas les laisser comme
ça ! dit Seb, la gorge sèche.


— Ce
n’est pas si simple, hélas ! répond Clovis. Sans les vaccins, mon père
mettra des mois et des mois à trouver un remède. Et d’ici là…


Dans
la cour, le gémissement des monstres est devenu assourdissant.


— Quand
on voit ce qu’ils sont déjà devenus en deux jours…, murmure Seb en grinçant des
dents.


Et,
des deux mains, il se bouche les oreilles.
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On
ne peut pas dire que Seb tienne la grande forme. Les coudes sur la table de la
cuisine, il rumine des idées noires.


Assis
en face de lui, ses parents l’observent avec consternation.


— Tu
n’as rien mangé, mon chéri, se désole sa mère.


— J’ai
pas faim…


— Prends
au moins quelques cuillerées de dessert… La crème renversée, tu aimes ça
d’habitude !


— Puisque
je te dis que j’ai pas faim !


— Tu
vas tomber malade… et ce n’est pas ça qui guérira tes copains !


Dans
le nez du garçon, l’ambiance n’est pas marrante non plus. Il a le poil triste
et le virus abattu. Moi qui suis d’un naturel plutôt optimiste, je frôle la
dépression nerveuse !


J’ai
beau tourner et retourner le problème dans tous les sens, je me retrouve
toujours devant le même (et insurmontable) obstacle : la communication. Je
n’ai aucun moyen de transmettre à mes amis les informations que je détiens, et
qui sauveraient la situation. Ô rage, ô désespoir… Pendant ce temps-là, les
enfants gonflent, gonflent…


— Tu
ne vas pas rester comme ça, à te morfondre jusqu’à la fin des temps, mon
bonhomme ! s’écrie M. Verdure sur un ton (faussement !) enjoué.
Sais-tu ce que je te propose ?


Non,
Seb ne sait pas, et il s’en fiche. Plus rien ne l’intéresse. Si on lui
annonçait subitement qu’il est premier de la classe, qu’il a gagné un voyage
aux Bahamas ou qu’on parle de lui à la télévision, ça ne lui arracherait même
pas un sourire.


— Tu
te souviens, quand tu étais petit ? poursuit son père. Ce qui te plaisait
par-dessus tout, c’était que je t’emmène au travail avec moi.


Seb
ébauche un pauvre sourire.


— Dans
ton camion-poubelle ?


— Exactement.
Or nous sommes mercredi, et tu as congé cet après-midi. Tu ne viendrais pas me
filer un coup de main ?


S’il
y a un seul projet au monde capable de distraire Seb, c’est bien celui-là.


— Je
pourrai rester debout sur le marchepied, comme un vrai éboueur ?
s’informe-t-il.


M. Verdure
hoche affirmativement la tête.


— Je
te passerai même une salopette verte. Tu devras la retrousser aux poignets et
aux chevilles, mais je suis sûr qu’on te prendra pour un professionnel !


Faire
la sieste dans le fracas des poubelles qui s’entrechoquent, c’est à peu près
aussi agréable qu’écouter de la musique à côté d’un marteau-piqueur. Après
quelques assoupissements entrecoupés de « balang balang »
impitoyables, je renonce à un repos pourtant bien nécessaire. Avec toutes ces
histoires je souffre d’insomnie. Et moi, si je n’ai pas mes huit heures de
sommeil, aïe, aïe, aïe…


Accroché
à l’arrière du véhicule, Seb a vraiment très fière allure. Tout pimpant dans
son uniforme de la voirie, une casquette enfoncée sur les yeux, les mains
protégées par de gros gants de caoutchouc, il a provisoirement retrouvé sa
bonne humeur. C’est un plaisir de le voir sauter du camion, foncer vers les
sacs en plastique, et les expédier dans le broyeur d’un geste magistral !
Comme les poubelles sont trop lourdes pour lui, c’est son père qui s’en charge.
Mais pour tout le reste, il assure ! On dirait qu’il a fait ça toute sa
vie !


— Après
cette rue-ci, la tournée est terminée ! lui crie M. Verdure.


— Qu’est-ce
qu’on fait ensuite ?


— On
file à la décharge pour vider notre cargaison !


— Ouaiiis !


Un
quart d’heure plus tard, le camion emprunte le chemin verdoyant qui traverse la
campagne. À l’horizon apparaît l’imposante silhouette du tas d’ordures :
une montagne de déchets qui se découpe sur le bleu du ciel…


— Waf !
Waf !


De
loin, Clebs a aperçu son copain. En frétillant de joie, il se rue à sa
rencontre. Seb lui fait un signe amical du haut de son perchoir.


En
cahotant, le camion entreprend l’escalade de la butte de détritus.


— Génial,
on fait du cross ! s’exclame Seb.


Installé
au bord de sa narine, je regarde de toute mon âme. C’est là, quelque part, à
deux pas de nous, qu’a été jeté le vaccin. Là que se trouve le salut de
Marie-Marie et des enfants…


Mais
j’ai beau écarquiller les yeux, scruter le sol à m’en faire éclater la rétine,
je ne vois rien. Les boîtes de conserves, les papiers d’emballage et les
trognons de choux recouvrent le larcin de l’infâme confiseur…


— Encore
quelques manœuvres, et je me positionne pour actionner la benne ! annonce
M. Verdure, penché à sa portière.


— Waf !
Waf ! s’époumone Clebs, dont la queue bat les flancs à une cadence
effrénée.


— Pourquoi
t’es excité comme ça, mon toutou ? s’étonne Seb.


À
présent, le chien fait des allées et venues frénétiques entre son jeune maître
et un endroit précis, en contrebas.


— Tu
veux me montrer quelque chose, c’est ça ? suppose Seb. T’as enterré un
nonosse ?


Pour
toute réponse, le chien extirpe un bout de chiffon noir du sol et, arc-bouté
sur ses pattes arrière, tire dessus de toutes ses forces.


Nom
d’un microcoque danseur de claquettes, le pantalon de M. Doucinet !
Un pantalon qui a la même odeur que le masque… « Cherche ! »
avait dit Seb. Et le brave animal a continué à chercher…


Or,
si le pantalon se trouve là, c’est que…


Mon
cœur bat à tout rompre. Mais oui, je l’aperçois maintenant ! Un angle du
présentoir émerge des immondices.


— Prêt
pour la manœuvre ? crie M. Verdure.


— Prêt !


Un
froid glacial m’envahit. Dans un instant, quelque chose de grave va se
produire. Un drame irrémédiable. Le camion va déverser ses ordures,
ensevelissant à jamais les vaccins du docteur Proprenett. Non, je ne peux pas
laisser faire ça !!!


Mais
comment l’empêcher… Comment ?


Co-co-co-comment ?


Inexorablement,
la benne commence à basculer. Une idée ! J’actionne mes palpeurs à la
vitesse maxi. Surpris par la violence de l’attaque, Seb porte une main à son
nez. Mais ce n’est pas facile de se gratter avec des gants. Pour les retirer,
il lâche machinalement le rebord de tôle auquel il était cramponné. Et
patatras, c’est le grand plongeon. Avec un hurlement, il dégringole la tête la
première dans le tas d’ordures.


— Aaaaaïe !


Alerté
par le cri, M. Verdure stoppe net le mouvement de la benne. Jaillissant du
camion, il se précipite vers l’enfant qui gît à plat ventre, assailli par les
coups de langue affolés de Clebs.


— Ça
va, fiston ? Rien de cassé ?


— Euh,
si… Ma tête, je crois…


Et
Seb se relève en titubant, le front orné d’une énorme bosse.


— Te
voilà bien arrangé ! déplore son père en l’examinant de près.


— C’est
sur cette saleté que je me suis cogné, grogne le gamin.


Et
il file un coup de pied vengeur dans l’objet qu’il vient de percuter, et qui
n’est autre que le coin du présentoir.


Aussitôt
Clebs se rue dessus et, avec des grognements rageurs, entreprend de le
déterrer. Ses pattes de devant grattent furieusement le sol.


Bien
qu’il ne puisse pas m’entendre, je l’encourage de mon mieux :


— Vas-y,
le chien ! Creuse, creuse, tu y es presque ! Quelques instants plus
tard, le présentoir est mis au jour. Sale, boueux, crotté, mais bien
reconnaissable avec toutes ses petites éprouvettes, il brille dans le soleil
comme un vrai trésor !


Seb
en oublie son mal de crâne. Il ne serait pas plus heureux si Clebs avait trouvé
un coffret rempli d’or !
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Pas
de doute là-dessus, le docteur Proprenett est un grand savant !
Vingt-quatre heures à peine après la découverte de ses vaccins, le sérum
antibonbonnite est au point.


À
présent, les petites victimes dégonflent lentement. Marie-Marie n’a pas encore
retrouvé sa sveltesse naturelle, mais elle est redevenue presque jolie. Bien
sûr, ses joues sont encore un peu trop rebondies. Elle a le cou empâté, la
taille épaisse, le ventre boudiné et un triple menton. Mais quand Seb la
regarde, ses yeux brillent…


Dans
la douceur du soir, les voici côte à côte sur le tas d’ordures. Le soleil qui
se couche nimbe d’or leurs silhouettes en ombre chinoise – une grosse, une
maigre – assises parmi les arêtes de poissons, les boîtes de conserve vides,
les rognures de côtelettes. Des relents de pourriture montent de la décharge,
mais pour les enfants c’est le parfum du bonheur.


— Tu
m’as sauvé la vie, Seb ! Tu es mon héros ! dit Marie-Marie. Et ses
nattes fil de fer barbelé dansent la gigue des deux côtés de son minois dodu.


Le
gamin rayonne de fierté.


— Clovis
m’a bien aidé ! signale-t-il néanmoins, par souci d’honnêteté.


Marie-Marie
a un sourire charmant, bien qu’un peu noyé dans l’embonpoint.


— Oui,
mais c’est toi le plus courageux ! affirme-t-elle, avec une adorable
mauvaise foi.


Seb
se rebiffe aussitôt :


— Ne
dis pas de mal de mon meilleur copain ! gronde-t-il.


— Ton
meilleur copain, il n’est pas à plaindre : il a hérité d’un chien !


— C’est
vrai, Clebs et lui ne se quittent plus. Il le fait même rentrer chez lui, la
nuit, quand ses parents dorment, et il le cache dans son lit. Si le docteur
Proprenett savait ça, sûr, il en ferait une maladie ! Et il se dépêcherait
d’inventer un vaccin contre l’amour des animaux !


Marie-Marie
éclate de rire :


— Pas
de danger, il est bien trop occupé avec les Glükozz !


— C’est
curieux, pour Cloclo, tu ne trouves pas ? poursuit pensivement Seb. Lui
qui était si sensible aux odeurs… Ça n’a plus l’air de le déranger, maintenant.
Pourtant Clebs pue toujours autant !


La
fillette devient câline.


— Il
l’aime, que veux-tu. Quand on aime quelqu’un, on trouve toujours qu’il sent
bon… même s’il a mauvaise haleine !


Impétueusement,
elle se jette au cou de son compagnon et l’embrasse. J’en profite pour
déménager. Et c’est avec une joie indicible que je retrouve le nez de
Marie-Marie, aussi ravissant que dans mon souvenir.


Seule
différence : il n’est plus parfumé. Le traitement contre la bonbonnite a
définitivement dégoûté la fillette des sucreries.


Un
instant, la crainte me saisit que Proprenett ne l’ait, en même temps, vaccinée
contre les crottes de nez. Fausse alerte ! La petite prairie de
Marie-Marie n’a rien perdu de son charme ni ses narines de leur attrait.


Et
cet attrait est d’autant plus grand que je peux, à loisir, vagabonder de son
nez à celui de Seb, à la faveur de leurs baisers. Deux chaumières et deux
cœurs, que peut-on rêver de mieux comme sort, pour un virus ?


J’en
ai les palpeurs qui vibrent de bonheur !


— Seb,
ma narine gauche me chatouille…


— Tu
veux que je te la gratte ?


— Voui…


Et
dans la radieuse lumière du couchant, deux amoureux, blottis l’un contre
l’autre, accomplissent le plus doux des gestes de tendresse : ils se
grattent mutuellement le nez…
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